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L'auteur et les £diteurs de cet ouvrage se r&ervent le droit 
de le traduire ou de le faire traduire en toutes les langues. 
Us poursuivront, en vertu des lois, d&rets et traites inter - 
nationaux, toutes contrefagons ou toutes traductions faites 
au mlpris de leurs droits. 

Le d£p6t llgal de ce volume a &£ feit k Paris, au minister? 
de la police g6n£rale, dans le cours du mois de juillet 
1851; et toutes les formality prescrites par les trails ont &e 
remplies dans les divers £tats avec lesquels la France a 
conclu des conventions littfraires. 
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LIVRE VINGT-DECXIEME. 

Abandon de Napoleon par la France a la nonvelle des traitls de Vienne. 

— Situation de la cour de Louis XVIII a Gand. — Arrivee du comte 
d'Artois et du due de Berry. — Conduite equivoque dn due d'Or- 
leans. — Louis XVIII forme son conseil de gouvernement. — Les 
favoris de Louis XYIII et du comte d'Artois. — M. de Blacas , M. de 
Bruges. — M. de la Maisonfort. — Conseils de Barras, de Fouche*, 
de M. de Blacas et de M. de Talleyrand. — Hesitations de Louis XYIII. 

— M£contentement de la cour contre M. de Blacas. — Arrivee de 
M. de Chateaubriand et de M. Guizot a Gand. — Situation de Mar- 
mont a la cour. — Conseil prive* du comte d'Artois. — M. de Mau- 
breuil. — Nouvelles indecisions de Louis XVm. — Pbysionomie de 
la cour de Gand. — Rapport de M. de Chateaubriand au roi. — In- 
trigues de Fouche* en Vendee. — Sa Lettre a Fauche-Borel. — In- 
surrection de la Vendee. — Dlbarquement de Louis de La Rocheja- 
qnelein. — Sa proclamation. — II marche sur Maulevrier et rencontre 
les troupes impenales. — Le general Travot surprend et bat les 
Vendeens a Aizenay. — Entree de hu ftochejaqutileU i ChoHet. -f 
Negotiations de Suzannet avec Fouche. vrJ^.*^chejaqu€l^rh r^eo^t 
des munitions de la flotte anglaise. — Opposition de Ia Roche;aquelein 
a la negotiation. — Ses dernieres luttes. — STictotcfe tageraral Esteve. 

— Mort de La Rochejaquelein. — Combat d& ja ftoche-Ssrxiere. — 
Mort de Suzannet. — Pacification de la Vetyfee* ' 



I. 

Aussit6t que les resolutions du congres de Vienne 

TOM. IV. 4 
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eurent pen6tr6 en France, l'opinion j usque- la in- 
d6cise et timide s'ebranla partout. On apergut avec 
terreur les consequences desastreuses du retour de 
Napoleon et de l'infidglU£ de l'arm^e. La guerre 
apparut derriere le peu de jours d'illusions que les 
familiers de 1'empereur et 1'empereur lui-m£me 
avaient donn6s k la France pour endormir Tesprit 
1 du pays. Ainsi une seconde guerre universelle dont 
les defaites seraient le partage, dont les victoires 
seraient l'6puisement de la nation, et apres Tune 
ou l'autre de ces 6ventualit6s , un despotisme plus 
rude et plus implacable que le premier; telle etait 
la perspective de tous les homines pensants. Des ce 
jour, l'opinion se detacha plus ouvertement de Bo- 
naparte. Le pays fut d'un c6t£, l'arm6e et la cour 
imp6riale de l'autre. La separation fut complete. 
Le peuple, agit£ tant6t par les republicans, tantdt 
par le d6sespoir du patriotisme, flotta entre deux. 
Les homines d'ambition, d'intelligence et d'avenir 
n'h6sit6rent plus a deserter a temps une cause d6s- 
e£p£r£e, # a seprouoncef aussi haut que la sftrete le 
p.ergieW^it .conffe NapfciGon , a regretter publique- 
ment te'r^gn^'^gftlifconstitutionnel et pacifique qui 
venait°.<('£tt6 iJit€£ronjpu par tant de trahisons et de 
viole^c&d/et ^rtoiifner leurs pensdes, leurs regards 
et leurs pas vers la cour de Gand. II y eut alors en 
r6alit6 deux gouvernements , Tun aux Tuileries, 
I autre en Belgique. Le premier repr&entait le bo- 
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napartisme et l'ann6e, le second l'Europe et l'opi- 
nion dominante en France. 



II. 



Jusque-la Louis XVIII 6tait rest6 solitaire dans la 
maison pri\6e qu'il habitait a Gand. La declaration 
du congres, communique a ce prince par M. de 
Talleyrand, lui rendit nne cour, un noyau d'arm^e, 
nne ombre de gouvernement. Les routes de la Bel- 
gique se couvrirent de gardes du corps, d'officiers 
de sa maison militaire, de chefs vend6ens, de mi- 
nistres, de publicistes, d'6crivains, de diplomates, 
d'6missaires secrets, de conseillers ofiicieux, de 
jeunes et de vieux serviteurs de la cause royale 
allant offrir leur devouement, leur bras, leur 6p6e, 
leur plume, leurs conseils, et faire cortege a cette 
fortune en apparence tomb6e, mais dont on pr6- 
voyait le retour. Chacun voulait ainsi, a peu de 
risques, avoir eu part au malheur pendant quelques 
mois, pour avoir droit a la prosp6rit£ pendant un 
long r&gne. La cour de I'exil comptait plus de foule, 
plus d'empressement et plus de noms illustres que 
la cour suspecte des Tuileries. Une odeur de catas- 
trophes et de contagion se respirait dans le palais 
de l'empereur; l'esp&ance et Tavenir 6taient avec 
le roi. 

4. 
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III. 



Le comte d'Artois et le due de Berry, son fils, 
avaient rejoin t le roi a Gand. lis habitaient une 
hAtellerie sur la place principale de cette ville, 
voisine de la demeure de Louis XVIII. Le due de 
Berry commandait en chef le noyau de gardes, de 
soldats de toutes armes et de volonlaires grossis- 
sant tous les jours, qui formait Tannee du roi. Cette 
arm6e comptait d6ja trois ou quatre mille hommes. 
Elle 6tait cantonn6e a Alost. Le due d'Angoul&ne 
6tait rest6 en Espagne pour 6tre plus a portee de 
Bordeaux ou tant de coeurs le rappelaient; la du- 
chesse d'Angoul&ne 6tait accourue de Londres en 
Belgique; le prince de Cond6 6tait a Bruxelles. Le 
due d'Orl^ans seul affectait de ne pas quitter TAn- 
gleterre. Cette absence 6tait remarqu^e. 

Ce prince , en quittant Lille , avait 616 fidele a la 
prudence ambigue qui inspirait ses paroles et ses 
actes, depuis la restauration. II 6lait dan sune stride 
mesure avec sa famille et avec les 6ventualit6s 
d'avenir qu'il r6servait k lui , ou a sa maison. II 
avait 6crit une lettre d' adieu k Tarm6e dans la per- 
sonne du marshal Mortier. « Je suis trop bon Fran- 
» $ais, disait-il dans cette lettre publique, pour 
» sacrifier les int6r£ts de la France. Puisque de 
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»nouveaiix malheurs me forcent a la quitter, je 
» pars pour m'ensevelir dans la retraite et Toubli. 
d Je vous d^gage des ordres que je vous avais trans- 
» mis. Je vous recommande de faire tout ce que 
y> votre excellent jugement et votre patriotisme si 
» pur vous sugg6reront de mieux pour les int6r£ts 
» de la France. » 

Cette lettre, ou un premier prince du sang sem- 
blait se d6sint6resser de la cause du chef de sa 
maison et se retirer dans l'oubli au lieu de se ral- 
lier au roi, avait vivement bless6 Louis XVIII et la 
famille royale. On savait qu'& Lille comme a Paris 
le due d'Orl6ans avait laiss6 trop clairement s^parer 
sa cause de celle de la maison rggnante. « Voila la 
» branche aln£e qui finit, lui avait dit un officier 
» sup&ieur de Tarm6e ; Bonaparte s'usera vite, les 
» regards iront naturellement vous chercher ; ne 
j> mettez pas entre les partis et vous des services 
» contre la France dans les arm6es qui vont agir, 
y> retirez-vous k T6cart et laissez faire au temps. » 

Ces mots semblaient avoir trac6 la conduite du 
prince. L'Europe ne s'6tonnait pas moins que le roi 
de cette attitude suspecte. Le due d'Orl£ans, in- 
form6 de ces reproches, voulut s'en laver en 6cri- 
vant au due de Wellington pour justifier ses r6ser- 
ves. « Je differ e grandement, lui r6pondit avec 
» sinc6rit£ le due de Wellington , avec Votre Al- 
» tesse sur la maniere dont le roi doit se conduire. 
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» Assur6ment le roi doit 86 mettre lui-m£me en 
» avant dans une cause ou il est engage plus que 
» personne. Je comprends les motifs qui vous tien- 
» nent 61oign6 de la cour de Gand; mais si le peuple 
» se montre, vous regarderez certainement comme 
» un devoir de vous mettre au service du roi. » 

Le due d'Orteans paraissait de plus distingu6 des 
princes de sa maison par Bonaparte et favoris6 a 
dessein par l'empereur, soit pour se montrer g6n6- 
reux, soit pour semer par ces faveurs m£mes la 
suspicion et la discorde dans la maison de Bour- 
bon. La ducbesse d'Orl6ans, sa mere, princesse in- 
offensive et sans influence politique , avait re$u de 
Napol6on la permission de insider en France et 
300,000 francs d'indemnit6 annuel le. La duchesse 
de Bourbon , sceur du due d'Orl6ans , avait regu la 
m£me autorisation et une pension presque egale 
sur ses biens vendus. Ces exceptions en faveur de 
la maison d'Orleans faisaient croire k Gand et a 
Vienne qu'il y avait des managements mutuels en- 
tre Napoleon et le due d' Orleans. Les rapports 
n'existaient pas, mais l'attitude du prince pr£tait a 
des defiances sur ses perspectives futures. II r6ser- 
vait £videmment une Eventuality en lui en tous les 
avenirs. 
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IV. 



Louis XVIII en arrivant a Gand n'avait qu'un 
seul ministre pour tout gouvernement. Ce ministre 
6tait M. de Blacas. Favori redoute de la France, 
suspect k l'Europe, res pon sable injustement aux 
yeux de tous, excepts aux yeux du roi, des fautes 
et des impr6voyances qui avaient d6tr6n6 son sou- 
verain , M. de Biacas 6tait Thomme le plus propre 
a d£populariser m6me rinfortune et l'exil du roi. 
Fiddle, exact, ponctuel, assidu, ombre de son mal- 
tre, homme plus fait par la nature et par l'6duca- 
tion pour les domesticity royales du moyen Age 
que pour les conseils politiques du temps nouveau, 
insoucieux de plaire a personne si ce n'est au roi, 
silencieux, superbe, d£daigneux d'ext&rieur, d'au- 
tant plus fier de sa naissance qu'il 6tait de ces fa- 
milies antiques, mais non illustres, dont toute l'aris- 
tocratie 6tait dans leur anciennet£ ; d'une intelligence 
mur£e dans des doctrines 6troites, m£prisant la re- 
volution et la niant au lieu de la comprendre et de 
la craindre, infatu£ du pass£, rebelle au present, 
ferm6 k l'avenir, mil n'6tait plus pr6destin6 k la 
haine a la fois des courtisans et du peuple. II ra- 
chetait ses dgfauts par un attachement sans bornes 
a la royaute et au roi. 
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V. 



Si M. de Blacas avait eu le tact des choses et des 
homines, il n'aurait pas hesit<§ un moment a d6po- 
ser le ministere en sortant de France et a ne garder 
aupres du roi que le r61e d'ami. II ne pouvait igno- 
rer que le monde entier accusait son imprgvoyance 
du retour de Napol6on, et que sa retraite aurait 
donn6 satisfaction a T animadversion publique con- 
tre son nom. 

Mais M. de Blacas avait dans l'&me assez de de- 
dains pour braver toutes les opinions, et assez 
d'obstination pour ne pas descendrc, meme quand 
le tr6ne sur lequel il s'appuyait ctait pr6cipit6. II 
resta. Le roi, qui n' avait de confiance entiere qu'en 
lui, l'opposait aussi avec fiertg k l'Europe et a sa 
cour. CT6tait un defi pour son orgueil et une habi- 
tude pour son amiti£. II ne ceda rien au cri general 
qui s'61evait j usque dans sa maison et dans sa fa- 
mille contre M. de Blacas. Jamais le roi, priv6 de 
ses ressorts de gouvernement, n'avait eu plus be- 
soin de cette police myst&ieuse et de cette main 
jet6e dans toutes les intrigues des partis et des 
cours , qui avait 6t6 son seul gouvernement pen- 
dant vingt ans. M. de Blacas en tenait pour lui les 
fils. II 6tait Tappet de tous ces aventuriers qui flai- 
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rent les causes perdues pour leur vendre des ser- 
vices inutiles. Cette police que les ministres de Bo- 
naparte avaient sans cesse 6clair6e et dans laquelle 
ils avaient to uj ours de doubles complices , avait 
coAt6 au roi des sommes considerables et ne lui 
avait vendu que des illusions et des mensonges. 
M. de Blacas en maniait les ressorts d'une main 
probe, mais inhabile. L'intrigue n'etait pas son vice; 
c'6tait l'orgueil , mais l'orgueil pliant sous un seul 
maltre pour se relever plus majestueux devant une 
cour. 



VI. 



Cependant le roi, malgr6 son abandon passionn6 
a M. de Blacas, 6tait oblig6 de manager M. de 
Talleyrand , son ministre exterieur et son n6gocia- 
teur devant F Europe. Le sort de sa dynastie 6tait 
encore entre les mains de M. de Talleyrand. Dun 
mot k Vienne il pouvait le perdre ou le sauver. 
Pour inspirer confiance a M. de Talleyrand, le roi 
nomma, quelques jours apres son arriv6e a Gand, 
M. de Jaucourt, ami particulier et confident intime 
tie ce diplomate, ministre des affaires 6trangeres 
par interim. Clarke fut nomm6 ministre de la 
guerre; l'abb6 Louis, d6vou6 aussi a M. de Tal- 
leyrand , ministre des finances ; Beugnot , ministre 
de la marine ; Beurnonville et Lally-Tollendal , mi- 
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nistres d'fitat; Chateaubriand, ambassadeur en 
Suede, vain titre qui le decorait assez pour lui don- 
ner seulement le droit de parattre dans cette cour, 
et d'avoir une voix dans sa politique. Tel fut le 
grand conseil de gouvernement dont le roi s'en- 
toura pour paraitre encore r6gner du fond de son 
isolement, et pour representor moralementun regne 
ideal. 

Le comte d'Artois avait , dans le comte de Bru- 
ges a Gand , ce que le roi avait dans le comte de 
Blacas, un ami, un favori, un chef de son conseil. 
Ces deux hommes sentaient la n6cessite de s'enten- 
dre et de se concerter souvent entre eux pour 
maintenir l'harmonie entre le roi et sa famille, et 
pour conserver ainsi leur propre domination, que 
leur rivalite d^clarce aurait compromise. M. de 
Bruges avait moins l'instinct de cour et plus de 
sens politique que M. de Blacas. II 6tait moins 
.scrupuleux d'opinion, moins infatue d'ancien re- 
gime, il repugn ait moins k emprunter k la revolu- 
tion ses conseils et ses agents pour apprendre d'elle 
k la dominer et k la corrompre. 

M. de Blacas avait pour confidents M. de Pra- 
del, honn£te homme, charge par lui de toute la do- 
mesticity du palais, et le marquis de la Maisonfort. 

Le marquis de la Maisonfort 6tait un de ces de- 
bris de Immigration qui avaient passe leur vie dans 
les vicissitudes , dans les plaisirs , dans les aven- 
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tores des camps , des cours et des conspirations. 
Homme de la nature de Rivarol, de d'Entragues, 
rtdigeant avec souplesse et talent des manifestos k 
la France on aux puissances , pour la cour errante 
de Mittau ou d'Hartwell , courant de P6tersbourg 
k Londres, charge de missions par M. de Blacas 
ou par le roi, li6 avec les ministres et les ambassa* 
deurs des puissances, affectant d 9 avoir d'impor- 
tantes relations en France avec les chefs de partis, 
se laissant persuader ou se persuadant k lui-m6me 
les pr&endues complicity de Barras ou de Fouch6 
avec les royalistes, ourdissant perp&uellement des 
trames de restauration souventimaginaires, croyant 
ou feignant de croire qu'il en tenait les fils dans la 
main, n£gociateur actif de cette diplomatie ofii- 
cieuse, habile a surexciter et a nourrir l'esp£rance 
dans l'esprit de M. de Blacas et du roi , y croyant 
peu lui«m£me, mais se errant et se main tenant 
ainsi une certaine importance dans les cabinets 
Strangers a Londres, et k la cour de Hartwell, ou 
Ton voyait en lui un meneur ou un confident actif 
de la future restauration. C'&ait 6urtout un gcri- 
vain facile, spiritual, un caractere aimable et 16ger, 
un vestige rajeuni de la literature et de la philo- 
sophic sceptique de la cour de Louis XV , mais qui 
ravait emprunter au besoin k Burke ou k Pitt les 
maximes et les apparences s6v6res de la haute 
philosophie politique. II s'6tait li6, en passant k P6- 
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tersbourg, avec le comte de Maistre, ministre de 
Sardaigne en Russie , sorte de prophete politique 
paradoxal, absolu, Strange, mais sincere , dont le 
genie retrograde fournissait des opinions toutes fai- 
tes a ceux qui voulaient affecter la profondeur dans 
la legeret£. Tel 6tait le marquis de la Maisonfort, 
un des hommes les plus agr£ables, les plus s£dui- 
sants, mais les plus mobiles que la nature, r ambi- 
tion et la literature eussent formes pour entretenir 
et a muse r une cour errante. 



VII. 



Nous avons raconte que Barras et Fouche, deux 
regicides amnisties, desirant ajouter la faveur de la 
restauration a l'amnistie, avaient, Fun et Fautre, 
offert leurs conseils et leurs services au roi , avant 
le d£barquement de Bonaparte a Cannes. Barras , 
d'une antique maison de Provence , avait des liens 
de parente avec M. de Blacas. Cette parent^ avait 
servi a faciliter une entrevue entre ces deux horn* 
mes , dans l'int£r6t du roi. Barras avait donne des 
conseils tardifs; M. de Blacas les avait communi- 
ques. M. de Talleyrand avait conseille, de Vienne, 
a Louis XVIII, d'£couter plutAt Fouch£, dont l'ex- 
p6rieuce plus r£cente et plus consomm£e des intri- 
gues bonapartistes pouvait raider mieux a les d£- 
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jouer. Fouch6 avait 6t6 6cart6 par M. de Blacas et 
par les conseils de Barras. 11 en avait conserve un 
vif ressentiment. II s'6tait tourn6 vers le comte 
d'Artois ; il r avait entretenu avant son depart de 
Paris. Fouch6, devenu ministre de Napoleon de- 
puis son retour , laissait done secretement de gran- 
des esp&rances a la cour de Gand. 

Mais, parmi les nombreux visiteurs qui assig- 
geaient cette cour, deux partis distincts et enveni- 
m6s s'6taient formes : les uns soutenant M. de Bla- 
cas, les autres vendus a M. de Talleyrand et a 
Fouch6. Ce ministre, sous pretexte d'6clairer le ca- 
binet des Tuileries sur les manoeuvres de la coali- 
tion, entretenait de nombreux agents k Gand, a 
Bruxelles, a Londres. Bonapartiste a Paris, bour- 
bonnien en Belgique, ses agents s'efforQaient de 
convaincre le roi des bonnes dispositions de Fouch6 
pour sa cause. lis 6taient accr6dit£s de plus par les 
agents de M. de Talleyrand , qui conseillaient au 
roi de se confier a l'habilete et a Tint6r6t de Fouch6. 

M. de Blacas et son parti conseillaient le con- 
traire. lis se d6fiaient de M. de Talleyrand autant 
que du ministre de Napoleon. lis disaient au roi 
que Fouch6 et Talleyrand jouaient un triple r61e, 
qu'ils servaient Napoleon jusqu'au moment ou la 
victoire se prononcerait contre lui, qu'ils endor- 
maient la cour de Gand de fausses esp6rances, mais 
qu'ils avaient en vue le due d'Orleans actuellement 
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r6fugi6 a Londres ; que leurs agents portaient deft 
paroles a ce prince ambitieux et r6serv6 , et que 
des negotiations occultes £taient nouees entre Fou- 
ch£, Talleyrand, Pozzo di Borgo, et sir Charles 
Stuart, ambassadeur d'Angleterre a Vienne , poor 
doriner au due d'Orleans le trine bientAt eolev£ k 
Bonaparte. Louis XVIII, tres-clairvoyant sur ce qui 
menagait son tr6ne, se dgfiait du due d'Orl£ans, et 
voyait avec inquietude une candidature a la con- 
ronne dans son £loignement affecte et dans son iso- 
lement a Londres. II n'etait pas non plus sans om- 
brage sur M. de Talleyrand; mais il sentait la 
necessity de manager un ministre qui lui avait &6 
si utile a Vienne , et que F ingratitude pouvait reje- 
ter a ses ennemis. II flottait au gr£ des 6v6nements 
et des avis, sans paraitre entendre les murmures de 
sa petite cour. 



VIIL 

Le d6chatnement de cette cour 6tait unanime 
contre M. de Blacas et M. de Bruges , les deux fa- 
voris ligu& en ce moment. Ce m6contentement se 
grossissait tous les jours d'hommes nouveaux arri- 
ves de Paris, dmissaires de diflferentes opinions, 
qui setaient partag£ les influences en 484 4, et qui 
venaient les briguer encore dans l'exil. 
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C'6tait M. de Chateaubriand, qui, soutenu par le 
doc Mathieu de Montmorency , dont il recherchait 
alors l'appui, prgtendait absorber dans l'gclat de 
son talent les influences de la familiarity et de l'ha- 
bitude. On le traitait en poete plus qu'en homme 
d'titat. Les ministres Strangers et les hommes de 
cour et d'affaires se vengeaient de sa superiority 
de genie en le relgguant dans la gloire des lettres. 
M. Berlin l'aln£, ami de M. de Chateaubriand, 
homme d'un coup d'oeil sftr, penetrant, exerc£ par 
la tongue habitude du journalisme , y apportait au 
roi ce tact rare de Y opinion , qui est le sens de la 
politique constitutionnelle. M. de Lally-Tollendal , 
homme de tribune, plus bruyant qu Eloquent, ayant 
dA autrefois un grand succes oratoire a Tattendris- 
sement d'un fits plaidant lui-m£me pour r£habiliter 
son pere, ami de M. Necker ensuite, 6migr6 depuis, 
toujours en scene , nature th£&trale , plus capable 
d'effet que d'action. M. Guizot, grandi depuis par 
les lettres, par la tribune, par les succes et les ca- 
tastrophes publiques : l'abb6 de Montesquiou, en 
A 81 4, avait devin£ et employ^ son aptitude au mi* 
nistere de l'interieur. Apres le retour de Bonaparte, 
M. Guizot avait continue a 6tre employ 6. Soit qu'il 
eAt mal appr£ci6 l'gv&iement du 20 mars au pre- 
mier moment, soit qu'il suppos&t que l'opinion sur- 
prise ne porterait pas longtemps un second empire , 
et que 1'avenir 6tait k Gand, il n'avait pas tard£ a y 
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venir charg6, disait-il, d'une mission confidentielle 
de M. de Montesquiou, de M. Royer-Collard, et de 
quelques hommes des partis philosophiques de Pa* 
ris, pour conseiller au roi les programmes lib&aux, 
plus puissants que les armies de Napoleon. U 6cri- 
vait sous M. Bertiu dans le Moniteur de Gand> ainsi 
que M. de Lally-Tollendal, M. de Chateaubriand et 
M. Roux-Laborie, Tesprit le plus entremetteur de 
cette 6poque. II 6tait li6 d'opinion et d'amitte a 
Gand avec M. Mounier, fils de Tancien president de 
TAssembl6e nationale, jeune esprit de la plus haute 
et de la plus honn&e aptitude , et avec M. Angles, 
pr6fet de police, M. Guizot frappait, des cette 6po- 
que , par une ardcur d* ambition qui devangait sa 
renomm^e, et par une confiance en lui-m&me qui 
6tait la foi de son m6rite. M. de Blacas le voyait 
avec ombrage. « Que vient faire ici ce jeune 
» homme? » disait-il au commissaire general de la 
police du roi des Pays-Bas, charg6 de surveiller la 
residence de Louis XVIII. « II a eu je ne sais quelle 
» mission sourde aupres du roi, il a pr6t6 serment 
» k Napoleon apres notre depart de Paris, mais 
» Carnot n'a pas voulu de lui dans son minis tere; 
» ce n'est done pas la fid61it6, e'est la n6cessit6 qui 
» nous le renvoie. » Le roi, pr6venu par M. de Bla- 
cas, T6vitait, parce qu'il le savait li6 avec l'abb6 
Louis, M. de Jaucourt, et tout le parti de M. de 
Talleyrand. Le comte d'Artois le repoussait , parce 
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qu'il le croyait attach6 a M. Royer-Collard, en qui 
ce prince ne voulut jamais voir qu'un jans6niste et 
un conspirateur. 



IX. 



Le mar6chal Marmont avait suivi le roi a Gand , 
et continuait a y commander, sous le due de Berry, 
le noyau des troupes fid&les. II ne se m&ait a au- 
cun des partis qui divisaient cette cour, et vivait 
dans un isolement et dans un deuil qui attestaient 
la douleur de sa situation. Personne ne vovait en 
lui un traitre; tous y voyaient un homme qu'une 
fausse situation avait derout6 de sa vie. II versait 
des larmes d' indignation et de douleur a chaque 
reproche public que Napoleon faisait retentir contre 
lui, en Europe, dans ses harangues et dans ses pro- 
clamations a ses soldats. Ces accusations de trahison 
imm£rit6es, mais sp£cieuses, 6taient pour lui un 
supplice de tous les moments. On voyait, au deses- 
poir qu'elles lui causaient, que ces accusations sou- 
levaient son &me, et que son attachement pour son 
ancien chef n'avait jamais £t£ 6touff6 dans son coeur. 
On le consid£rait comme une victime plut6t que 
comme un complice d'6v£nements plus forts que 
lui, et on le plaignait. 

Les amis de M. de Talleyrand, et M. de Talley- 
rand lui-m&ne au contraire, supportaient sans emo-y 

TOM. IV. % 



18 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

tion les accusations et les invectives de Bonaparte, 
lis s'honoraient de ses imprecations en hommes po- 
litiques, raesurant la haine qu'ils inspirent au mal 
qu'ils ont fait a un ennemi avou£. Le roi traitait 
Marmont avec 6gard. Le comte d'Artois lui prGferait 
hautement le mar£chal Soult, raalgr£ les injustes 
accusations de trahison que les royalistes de sa cour 
semaient contre lui. Ce prince £tait convaincu que 
Soult n'avait pas trahi. On s'occupait beaucoup a 
Gand des dispositions flottantes du mar£chal Ney 
qui commandait k Lille. On savait que ce marshal 
affectait, de plus en plus, de repousser de sa con- 
duite tout soupQon de connivence avec Tempereur 
avant son inexplicable defection. II disait hautement 
qu'il ne voyait dans Napoleon qu'un chef utile a la 
defense militaire du sol , mais que ses souvenirs et 
ses opinions I'entrainaient vers la r£publique. On le 
considerait a Gand comme un homme £cras£ par 
des circonstances sup6rieures a sa force d'esprit, 
qui cherchait a se justifier a lui-mdme une faiblesse 
par une inconsequence , et qui servirait involontai- 
rement mal une cause qu'il avait mal cmbrass£e. 

X. 

Le conseil prive du comte d'Artois 6tait compos^ 
sous M. de Bruges, de M. de Vaublanc et de M. Ca- 
pelle, deux hommes de l'Empire passes l'annge 
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pr£c£dente dans le parti vainqueur des royal istes et 
rest6s fideles apres le 20 mars aux vaincus. Ancien 
membre de nos assemblies d£lib£rantes, connu par 
une Eloquence emphatique et par un courage 6gal 
aux circonstances, ayant suivi toutes les oscillations 
de la Revolution , mais sans d£passer jamais les li- 
mites du juste et de ]'honn6te, proscrit en 1793, 
rentr6 apres les proscriptions, li6 par des pensges 
d'ordre monarchique et par des favours a Bona- 
parte, longtemps pr£fet sous son regne, M. de Vau- 
blanc aspirait a m£riter sous les Bourbons un rang 
plus 61ev6 que celui qu'il avait occupy sous l'Em- 
pire. II croyait a son eloquence et a son aptitude 
au gouvernement. II avait inspire au comte de Bru- 
ges, et par le comte de Bruges au comte d'Artois, 
cette foi qu'il avait en lui-m6me. II promettait a ce 
prince de subjuguer les Chambres par sa parole, 
I 1 opposition par sa resolution. II l'animait contre 
limperitie de M. de Blacas et contre l'immoralite de 
M. de Talleyrand. Neglige par le premier, d£daign£ 
et railie par les amis du second, consider par les 
hommes nouveaux comme une faible t6te pleine de 
vent de sa propre importance, M. de Vaublanc n'a- 
vait qu'une influence alors sourde et subalterne. II 
avait recommande au comte d'Artois un autre con- 
seiller sorti comme lui des ransrs de l'adininistration 
imp€riale, et qui commengait a prendre sur ce 
prince un ascendant funeste depuis. 

2. 
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Cetait M. Capelle , ancien pr6fet de Florence et 
de Geneve sous Napoleon , favori de sa soeur Elisa 
Bacciochi, grande-duchesse de Toscane, homme 
dont nul ne connaissait les commencements obscurs, 
jeune encore, d'une beaut6 remarquable, d'une fi- 
nesse recouverte de simplicity, propre a bien servir 
aux seconds rangs, n'ambitionnant pas les premiers, 
sftr et z616 dans ses attachements , honn&e et fidele 
dans ses opinions. Le comte de Bruges favorisait 
Tinfluence croissante de ces deux hommes aupr^s 
de son maitre, parce qu'il ne croyait pas que cette 
influence mont&t jamais assez haut pour oflusquer 
la sienne ; bons pour servir, incapables de domi- 
ner. Roux-Laborie , un des fondateurs du Journal 
ties Debats et des agents les plus actifs de M. de 
Talleyrand en 1814, avait quitt6 ce parti et s'agi- 
tait maintenant autour du comte d'Artois. Chacun 
flottait d'un prince a Tautre, selon ses conjectures 
ou ses pr6f6rences. Cette petite ville avait toutes les 
brigues, toutes les vicissitudes et toutes les incon- 
slances des grandes cours. On avait le pressenti- 
ment que la faveur a Gand serait la fortune a Paris. 



XI. 



Les espions et les aventuriers de toute nature y 
fourmillaient. On y vit arriver avec effroi un homme 
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dont le nom sinistre avait jet6 la terreur dans Vkme 
de Napoleon a Fontainebleau , et dont la presence 
a Gand la jetait maintenant dans rime des princes; 
Je comte de Maubreuil. 

Le comte de Maubreuil 6tait un gentilhomme 
breton d'une haute naissance, d'une vie suspecte, 
d'un esprit corrompu , d'un bras que Ton croyait 
capable de se vendre m£me a des actes criminels. 
II avait 6t6 page de la reine de Westphalie , belle- 
socur de Napoteon , epouse de J£r6me Bonaparte. 
Soit par impulsion de misere , soit par ressentiment 
d'un amour insolent repouss6 par cette vertueuse 
femme, Maubreuil , avec quelques aventuriers ses 
complices, avait arr6t6 la reine de Westphalie fugi- 
tive au mois de mars 181 4 sur la route de Fontai- 
bleau , et avait enlev6 ses diamants et son or, sous 
pr6texte de les restituer au tr6sor de la couronne. 
II avait en effet des ordres du gouvernement provi- 
soire et des allies qui mettaient a sa disposition les 
forces militaires des lieux ou il les requerrait. Ren- 
tr6 a Paris et poursuivi par l'indignation publique 
pour ce fait, Maubreuil avait pr£tendu qu'il avait 
de Roux-Laborie , confident de M. de Talleyrand, 
et de M. de Talleyrand lui-m&ne, la mission d' en- 
lever Napoleon a main arm6e; le public ajoutait la 
mission 6ventuelle de se d^faire de l'empereur. Les 
ennemis des Bourbons avaient adopt6 cette version 
odieuse et sans fondement. L'empereur et ses amis 
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« 

affectaient de croire a l'assassinat, et d'imputer aux 
princes et a leurs ministresles jactances de cet aven- 
turier. Le roi et le comte d'Artois parlaient de cet 
homme et de ses pr&endues relations avec le 
m£pris dft a la calomnie. Jamais l'assassinat d'un 
ennemi n'avait souilI6 leurs conseils. lis craignaient 
au contraire que cet homme, dont le royalisme tur- 
bulent et suspect d&honorait leur cause, ne fftt a 
Gand 1'instrument de quelques trames contre leurs 
jours. Roux-Laborie , qui avait eu , en effet , des 
rapports avec Maubreuil pour I' enlevement du tre- 
sor de la reine de Westphalie, qu'on supposait em- 
porter les diamante de la couronne, tremblait de 
la vengeance de Maubreuil. On l'61oigna du s£jour 
du roi. 



XII. 



M. de La Rochejaquelein, commandant des gre- 
nadiers k cheval de la garde du roi, nom h6roique, 
figure martiale, kme vend6enne , enfant d'une race 
dont tout le sang 6tait press6 de couler pour la cause 
des rois, r6pugnait, malgr£ son courage, a rallumer 
la guerre civile dans sa province. II r6sistait, par 
patriotisme, aux folles instances que les fanatiques 
des deux cours lui faisaient pour quitter son regi- 
ment ou il &ait ador6 , et pour passer dans la Ven- 
due. II c&la enfin , moins par conviction que par 
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honneur, et partit avec le remords et le pressenti- 
meat d'une mort sterile. Les ambassadeurs Gran- 
gers, et entre autres le comte de Goltz, ambassadeur 
de Prusse , s'indignaient hautement de sa lenteur. 
La guerre civile, selon eux, devait pr£c£der et mo- 
tiver la guerre 6trangere. 

Les ministres strangers etaient divisGs comme les 
courtisans de la cour exil6e, Tous, n6anmoins, s'ac- 
cordaient dans leur m£pris pour Immigration, qui 
n'avait pas su, disaient-ils, ni s'affectionner la pa- 
trie nouvelle, ni la dominer. M. de Blacas d^popula- 
risait a leurs yeux le roi , M. de Bruges le comte 
d'Artois. lis penchaient pour les hommes nouveaux : 
M. de Richelieu, M. de Montesquiou, M. Mounier, 
M. Guizot, M. Angles. Ceux-1& leur paraissaient du 
raoins comprendre la France nouvelle. L'Angleterre 
et TAutriche se d6claraient pour M. de Talleyrand, 
et conseillaient au roi de s'abandonner complete- 
ment a sa sagacity. La Russie et la Prusse lui pre- 
feraient d6ja le due de Richelieu, dont le nom, Tin- 
d£pendance, l'impartiatit6 et la probity faisaient, a 
leurs yeux, le restaurateur d£sign£ de la monarchic 
constitutionnelle en France. M. de Talleyrand leur 
&ait devenu suspect et odieux, depuis le traits se- 
cret qu'il avait nou6 et sign6 k Yienne entre la 
France, TAutriche et TAngleterre. 

Cette ligue du Midi inquietait le Nord. Le baron 
de Vincent, ambassadeur d'Autriche, et sir Charles 
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Stuart, ambassadeur d'Angleterre a Gand, pous- 
saient le roi de tous leurs efforts vers M. de Talley- 
rand. L'Angleterre avait d'avance le mot de Fouche. 
Elle prem^ditait un ministcre ou le due de Riche- 
lieu , qui lui repondait de la Revolution , serait as- 
soci6 a M. de Talleyrand, qui lui repondait de l'al- 
liance avec elle. Telles etaient les agitations et les 
indecisions de la politique a Gand, lorsque le due 
de Richelieu y arriva lui-m6me, envoy6 par l'em- 
pereur Alexandre, pour y contre-balancer l'ascen- 
dant des amis de M. de Talleyrand. 

M. de Talleyrand, bien qu'il eAt envelopp6 le roi 
de ses amis personnels, n'osait encore venir a Gand. 
On Ten 6cartait a dessein pour que sa presence ne 
fit pas £clater entre M. de Blacas et lui une dissen- 
sion funeste a la cause commune. Accouru a Bruxel- 
les, M. db Talleyrand ne fut pas m£me admis a oc- 
cuper Th6tel vide que la cour avait dans cette ville 
voisine de Gand. II s'offensa de ce mauvais accueil, 
qui, disait-il, le discr&litait aupres des puissances. 
II ne parut que tard et rarement k la cour. 

Quant au due de Richelieu , modeste , sans ambi- 
tion , ayant plutdt la repugnance que le goAt des 
affaires, exile depuis vingt ans de sa patrie, natio- 
nalise en Russie, fondateur, gouverneur et cr6ateur 
d'Odessa, plus soldat que politique, i! n'aspirait 
qu'a voir la maison de Bourbon consolid^e en France 
3ur des institutions conformes au g£nie du temps, 
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et a rejoindre les deserts. Le sentiment seul des 
services que la raaison de Bourbon aurait a lui de- 
mander et les ordres imp£rieux de l'empereur de 
Russie le retenaient k Gand. La conformity de ca- 
ract&re et de justesse d' esprit le lia des les premiers 
jours avec M. Mounier, homme de m&me trempe, 
plus heureux d'etre utile que press6 de dominer. 



XIII. 

Le roi montrait a Gand dans son int£rieur la m£me 
superiority a la fortune qu'il avait montree a V6- 
rone , a Mittau, a Hart well et aux Tuileries. L'dge 
et les infirmit£s, qui doublent les dangers de la fuite 
et les Apretgs de 1'exil, ne paraissaient pas affecter 
sa s£r6nit£. II avait un tel sentiment de son droit 
qu'il rejetait tous les torts de sa situation sur l'ad- 
versit6. II r£gnait partout ou il portait son nom et 
son sang. Rien n'&ait change dans ses habitudes, 
excepts le palais. L'abb£ Louis, ministre de ses 
finances, avait apporte plusieurs millions de sa liste 
civile qui suffisaient a Tentretien de sa maison , et a 
la solde de ses troupes pour quelques mois. II n'a- 
vait ni luxe , ni indigence. II continuait toutes ses 
habitudes de religion, de famille, de conseils, de 
promenades en voiture, avec la r^gularite d' he ares 
et d'&iquette dans laquelle il se plaisait de tout 
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temps a encadrer sa vie. II derobait, comme k Pa* 
ris, des heures aux affaires pour les consacrer a 
des entretiens familiers et a des lectures savantes et 
litt6raires. II 6crivait, il jouissait de l'amiti6. II sen- 
tait que FEurope s'agitait pour lui t aussi ne pr6ci- 
pitait-il aucun de ses mouvements par une impa- 
tience de recouvrer son r&gne. II recevait avec gr&ce 
et liberty d' esprit les h6tes nombreux qui accou- 
raient de toutes les parties de la France lui offrir 
leurs services ou leur fid61il6. II voyait tous les 
jours les ministres (Strangers. 11 £coutait avec cu- 
riosity les rapports de police qui lui £taient faits sur 
les Strangers remarquables ou suspects qui arri- 
vaient a sa cour. II aimait surtout a s'entretenir de 
ces matures ou de sujets litt£raires ou scientifiques 
avec le baron d'Eckstein, charge par les allies des 
fonctions de ministre provisoire de la police a Gand. 
II gofttait ce jeune officier , Danois de naissance , 
Fran^ais par les goftts, c£lebre depuis par la science 
et les lettres, dont la conversation le nourrissait de 
haute literature. II le ramena, apres la seconde 
restauration , avec lui en France, et le nationalisa 
en I'attachant aux affaires etrangeres. 

XIV. 

Le comte d'Artois s'agitait davantage, etsuppor- 
tait avec moins d'impassibilite la langueur d'une 
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inaction forc6e. Ce prince, trop flatt£ pour sa gr&ce 
dans sa jeunesse, avait besoin d'etre flatty to u jours 
par des favoris qui lui exag£raient sa superiority 
sur son frere. II aimait a avoir toujours une politi- 
que a part, et pour ainsi dire k r6gner d'avance. 
De la, a l'&ranger comme a Paris, sa perp&uelle 
agitation, son opposition £clatante ou sourde, son 
cabinet particulier rarement d'accord avec celui du 
roi, point d'appui de mille ambitions et de mille in- 
trigues, embarras dans un gouvernement constitu- 
tionnel , on le prince qui gouyerne a deux opposi- 
tions a satisfaire au lieu d'une; incapable, du reste, 
d'aucune d£loyaut£, mais capable de beaucoup 
d'imprudences. 

Le due de Berry, son fils , se formait au comman- 
dement, inspectait les troupes, gourmandait brus- 
quement les derniers venus, tels que Bourmont, 
Clouet et d'autres, qui rejoignaient au dernier mo- 
ment leurs drapeaux. II vivait familierement avec 
la jeune noblesse dans cette nouvelle arm£e de 
Cond£, se livrait aux plaisirs insouciants de son 
Age, comme un futur Qharles II de la France. II 
s'abstenait de politique , de peur de deplaire a son 
oncle en prenant parti entre lui et le comte d'Ar- 
tois. Les jours se passaient ainsi k attendre, soit le 
choc des armies de 1 'Europe qui s'avangaient sur 
nos frontieres , soit une explosion actuelle et spon- 
tan6e de la France contre Napoleon et Tarm6e, soit 
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une insurrection de la Vend6e , dont les chefs ve- 
naient a toute heure solliciter La Rochejaquelein de 
donner le signal a ses paysans. 



XV. 



La seule occupation de cetle cour 6tait, en ce mo- 
ment , d& negocicr avec les puissances , de traiter 
avec les caracteres qui s'offraient d'eux-m&nes a la 
corruption k Paris, et de parler k r opinion par des 
proclamations ou l'&me du roi se manifest&t de loin 
a son peuple. Le gouvernement tout moral de 
Louis XVIII n'6tait plus que sa parole. II fallait la 
faire entendre tous les jours, et la faire p6n6trer 
partout aux oreilles et au coeur des Fran^ais 6ton- 
n&s, et d6ja repentants de leur faiblesse et de leur 
impr6voyance. 

Ce fut pour celte propagande royaliste que fut 
cr6e le Moniteur de Gand, journal de guerre, r6dig6 
par MM. de Chateaubriand, Bertin, Lally-Tollen- 
dal, Beugnot, et inspire souvent par le roi lui- 
m&me. M. de Chateaubriand , peu agr£able k 
Louis XVUI, qui redoutait l'ambition et la resis- 
tance la ou il sentait la force et I'eclat du g£nie T 
tenait n£anmoins la plume dans le conseil. Investi, 
pendant quelques semaines, du ministere del'int6- 
rieur, en Tabsence de M. de Montesquiou , il r6di- 
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gea , a ce titre , un rapport au roi , destine a pre- 
senter a la France et a TEurope le tableau vrai des 
circonstances et des opinions, travesti par les pro- 
clamations et par le journalisme venal de Paris. Ce 
rapport etait le manifeste k la fois du roi et du peu- 
ple , accusant un seul homme et son armee des ca- 
lami t^s du monde. 

a Sire! disait M. de Chateaubriand, Bonaparte, 
» place par une fatality etrange entre les c6tes de 
» la France et de l'ltalie, est descendu, comme Gen- 
ii s6ric, Id ou Vappelait la colore de Dieu. Espoir de 
» tout ce qui avait commis et de tout ce qui avait 
» medite un crime , il est venu , il a r6ussi ; des 
» hommes accabies de vos dons , le sein d6cor6 de 
» vos ordres, ont bais6 le matin la main royale que 
» le soir ils ont trahie... Au reste, sire, le dernier 
)> triomphe qui couronne et qui va terminer la car- 
» riere de Bonaparte n'a rien de merveilleux. Ce 
» n'est point une revolution veritable, c'est une in- 
» vasion passagere. II n'y a point de changement 
» r6el en France : les opinions n'y sont point alt6- 
» r6es. Ce que nous voyons n'est point le r6sultat 
» inevitable d'un long enchalnement de causes et 
» d'effets. Le roi s'est retire un moment : la monar- 
)> chie est restee tout en tier e. La nation , par le te- 
» moignage de ses larmes et de ses regrets, a mon- 
» tre qu'elle se separait de la puissance armee qui 
» lui imposait des lois. 
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» Ces bouleversements subits sont frequents chez 
» tous les peuples qui ont eu l'aflreux malheur de 
» tomber sous le despotisme militaire. L'histoire du 
» Bas-Empire, celle de l'empire Ottoman, celle de 
» 1'Egypte moderne et des rggences barbaresques 
» en sont remplies. Tous les jours au Caire , k Al- 
» ger, a Tunis, un bey proscrit reparaf t sur la fron- 
» tiere du desert : quelques mameluks se joignent 
» k lui, le proclament leur chef et leur maltre. Le 
» despote s'avance au bruit des chalnes, entre dans 
» la capitals de son empire, triomphe et meurt. 
» Yous parfttes, sire , et les Strangers se retirerent : 
» Bonaparte revient , et les Strangers vont rentrer 
» dans notre malheureuse patrie. Sous votre regne, 
» les morts retrouv&rent leurs tombeaux , les enfants 
» furent rendus k leurs families : sous le sien, on va 
» voir de nouveau les fils arrach£s a leurs meres , 
)> les os des Fran$ais disperses dans les champs; 
» vous emportez toute la joie, il rapporte toutes les 
» douleurs. 

» Vous avez tout 6difi6 et Bonaparte a tout de- 
» truit. Yos lois abolissaient la conscription et la 
» confiscation , elles ne permettaient ni l'exil , ni 
» l'emprisonnement arbitraires : elles laissaient aux 
» repr6sentants du peuple le soin d'asseoir les con- 
» tributions : elles assuraient avec un droit 6gal aux 
» hommes la liberty civile et politique. Bonaparte 
» paratt, etla conscription recommence, et les for- 
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» tunes sont viotees. La Chambre des pairs et celle 
» des d6put6s sont dissoutes; l'imp6t est chang£, 
» modifi6, d£natur£ par la volont£ d'un seul homme ; 
» ies gr&ces accord6es aux d£fenseurs de la patrie 
» sont rappetees, ou du moins con test 6es ; votre 
» maison civile et militaire est condamnee. Le ty- 
» ran reprend ainsi une a une les victimes aux- 
» quelles il promettait oubli et repos dans ses pre- 
. » mieres proclamations. Qn compte d6j& de nom- 
» breux s£questres , des arrestations , des exils, des 
» lois de bannissement : treize victimes sont d6ja 
» port6es sur une liste de mort. Sire! vous-m&ne 
» vous 6tes proscrit, vous et les descendants de 
» Henri IV, et la fille de Louis XVI ! Vous ne pour- 
» riez, dans ce moment, sans courir le risque de 
» la vie , mettre le pied sur cette terre ou vous es- 
»suy&tes tant de larmes, ou vous rendites tant 
»d'enfants k leurs p&res, ou vous ne rgpandites 
» pas une goutte de sang, ou vous apport&tes la paix 
» et la libert6! Quand Votre Majest6, apres vingt- 
» trois ans de malheur, remonta sur le tr6ne de ses 
» aieux , elle trouva devant elle les juges de son 
» fr&re. Et ces juges viventl Et vous leur avez con- 
» serv6 avec les victimes les droits de citoyen ! Et 
» ce sont eux qui rendent aujourd'hui contre votre 
» personne sacr6e , contre votre auguste famille , 
)> contre vos serviteurs fideles , des arrets de mort 
» et de proscription ! Et tous ces actes , ou la vio- 
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» lence, ('injustice et l'hypocrisie le disputent a l'in- 
» gratitude , sont rcndus au nom de la liberte ! 

» Le oouveau gouvernement de la France, em- 
» ployant les moyens tes plus odieux, a fait recher ■ 
» cher toutes les lettres. On a trouve* dans une 
)) armoire secrete d'un de vos ministres des lettres 
» qui devaient reveler d'importants secrets. Eh bien! 
» qu'ont-elles appris au public, ces lettres confiden- 
» tidies, inconnues, radices, qu'on a eu la mala- 
* drcsse de publier ? Elles ont appris que vos mi- 
b nistres, different entre eux sur quelques details, 
a 6taient tous d'accord sur le fond, qu'ils pensaient 
n qu'on ne pouvait regner en France que par la 
» charte et avec la chartc; et que les Francais ai- 
» mant et voulant la liberie* , il fallait suivre les 
» mceurs et les opinions du siecle... Oui! sire, et 
u c'est ici I' occasion d'en faire la protestation so- 
» lennelle : tous vos ministres, tous les membres 
» de votre conseil sont inviolablement attaches aux 
» principes d'une sage liberte. Qu'il nous soil per- 
» mis de le proclamer avec le respect profond et sans 
» bornes que nous portons a votre couronne et a 
» vos vertus : nous sommes pr^ts a verser pour 
» vous la derniere goutte de notre sang, a vous sui- 
» vre au bout de la terre, a partager avec vous les 
» tribulations qu'il plaira au Tout-Puissant de vous 
» envoyer, parce que nous crayons devant Dieu 
» que vous maintiendrez la constitution que vous 
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» avez donnee a votre peuple , que le voeu le plus 
» sincere de votre Ame royale est la liberty des 
» Frangais. S'il en avait 6te autrement, sire, nous 
» serions tous morts a vos pieds pour la defense de 
» votre personne sacr6e , parce que vous 6tes notre 
)> seigneur et maitre, le roi de nos ai'eux, notre 
» souverain legitime : mais , sire , nous n'aurions 
» plus 6t6 que vos soldats, nous aurions cess6 d'&- 
» tre vos conseillers et vos ministres. » 



XVI. 

Ces manifestos 6taient r^pandus de main en main 
en France, par la propagande naturelle des popu- 
lations royalistes , et par la facility que la police de 
Fouch6 laissait a leur retentissement dans un int£r£t 
d' agitation. Ces partis en haleine accroissaient son 
importance, et preparaient Tun ou Tautre des de- 
notements qu'il voulait tenir dans sa main. lis don- 
naient un grand ebranlement k Topinion. Les v6rites 
de cette nature ne sont jamais presentees impun6- 
ment a un peuple. Napoleon paraissait isol6 avec 
son arm6e au milieu de TEurope. Toutes ces accu- 
sations justes tombaient sur lui et sur elle avec plus 
de force que les boulets de la coalition. Ce n'6tait 
pas encore assez pour la cour de Gand et pour 
Fouch6 : l'une voulait agir, l'autre voulait seule- 

TOM. IV. 3 
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ment £branler les esprits. L'impatience des roya- 
listes, la politique agitatrice de Fouch£ s'accorderent, 
sans se concerter, dans le d£sir de soul ever la Vendue. 
Ge ministre r£velait a un de scs agents sup£rieurs 
dans ces provinces sa pens6e secrete, tout en la 
voilant de l'int£r£t du patriotisme dans l'£ventualite 
d'une d6faite de l'empereur. « II ne s'agit pas, osait 
» 6crire Fouch6 a Fauche-Borel , de faire armer seu- 
)> lement les populations les unes contre les autres, 
» cela ne conduirait a rien : ce qu'il faut, c'est, eh 
» cas de chute de ce qui existe , de se trouver sur 
» ses pieds pour donner aux vrais principes de la 
» revolution l'aide que l'empereur est impuissant a 
» r£aliser, et que le roi de Gand, malgr£ sa finesse , 
» n'osera jamais consacrer. II ne faut pas que la 
» Vendue redevienne terrible, mais il n'est pas mal 
» qu'elle se montre sur quelques points prAte a re- 
» pousser la force par la force. De ce choc, qui ne. 
» produira que des secousses et jamais une insur- 
» rection , naltra necessairement l'affaiblissement 
» progressif des deux partis hostiles. Alors nous 
» serons plus k notre aise pour amener un ordre de 
» choses plus conforme k nos voeux. Le due d'Or- 
» leans est un moyen de composition entre les ex- 
» tr&nes; Dumouriez l'a r&ve longtemps. L'Europe 
» s'arme contre l'empereur ; il succombera in6vita- 
» blement , il sent d£j& le cadavre. La branche aln6e 
» n'offre pas de s£curit6 aux int£r6ts revolution- 
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» naires; nous devons done nous jeter ailleurs. Le 
»duc d'Orteans est bien dispose, il acceptera la 
» couronne aux conditions qui lui seront imposes : 
» il a de l'ambition et des antecedents parfaits. Tra- 
)>vaillez done la Vendue, inqui6tez-la ; mais ne 
»prenez jamais de mesures completes, ne br&lez 
)> jamais nos vaisseaux, ni dans un camp, ni dans 
» un autre. II y a des haines au fond de tous Les 
»coeurs, faites-les vibrer en paroles, jamais en 
» actions, si e'est possible; e'est le pluss&rmoyen 
» de les affaiblir et de les tuer. Fatiguez les soldats 
»par des marches sans but; demoralisez les g6n6- 
» raux; pcenez langue chez les officiers \end6ens ; 
» favorisez le depart de ceux qui voudront aller sen- 
» timentalement a Gand. Parlez de moi en bons 
» termes, comme dun esprit revenu des erreursdes 
» sansculottes , acceptant franchement la monar- 
»chie, estunant les royalistes; dites que j'ai de 
» nombreux amis parmi eux ; mais surtout par tous 
)>les»oyen£ possibles 6vitez que 1'Ouest ait recours 
»a une insurrection. Les armies combin6es de 
»l'Anjou, du Poitou, de la Bretagne et du Maine 
»pourraient marcher sur Paris quand Tempereur 
»n'y sera plus, et changer par un coup de main 
» hardi tous nos plans les mieux concertes. Une telle 
» hypothese a bien ses impossibility ; mais en r6- 
» yolution il faut tout pr6voir, et je ne veux pas en 
» &re arriv6 a ce point pour me trouver tout a fail 
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» vaincu par quelques paysans imbeciles. Guerre 
» done partielle , s'il le faut ; mais guerre de village 
»a village, de ville a ville, et jamais d'arm6e a 
» arm£e. Des 6meutes partout; d'insurrection nulle 
»part, et jamais surtout de g£n£raux prenant sur 
» l'esprit des Vendeens un empire qui pourrait de- 
» venir funeste aux consequences que j'espere d£- 
» duire de tout cet imbroglio. Entendez-vous avec 
» Lagarde qui prefecture au Mans , et qui a toute 
» ma confiance. » 



XVII. 

Ges insinuations de Fouch£ favorisaient les insur- 
rections anarchiques dans ces provinces ; mais elles 
leur donnaient des £ventualites ind£cises qui ne 
pouvaient r£pondre aux passions , aux d£vouements 
et aux int£r&s royalistes. Les guerres civiles ne 
comportent ni ces indecisions , ni ces expectatives. 
La Vendue ne pouvait se lever que sous ses vrais 
chefs et sous son ancien drapeau. Elle hai'ssait le 
nom d'Orl£ans, complice a ses yeux du meurtre 
de Louis XVI , plus que le nom de Bonaparte qui 
lui avait rendu la nationality , la religion et la gloire. 
La plupart de ses plus braves chefs avaient servi 
comme La Rochejaquelein et Bourmont dans les 
grandes campagnes de TEmpire. Un seul nom Tern- 
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portait dans le coeur des Vend6ens sur le nom de 
Bonaparte, c6tait le nom des Bourbons. 

a 

Nous avons vu que la rapidity de la marche de 
Bonaparte sur Paris , la surprise des chefs , l'ind6ci- 
sion des princes avaient d£concert6 au 20 mars la 
tentative du due de Bourbon pour insurger l'ouest 
de la France. Mais la pensSe de cette insurrection 
n'6tait morte ni dans l'&me des chefs de l'Ouest, ni 
dans I'&me du roi a Gand. Elle y 6tait tous les jours 
foment6e par les ambassadeurs Strangers. La Roche- 
jaquelein 6tait l'homme le plus d6sign6 par son nom 
et par son courage pour donner le signal , l'61an et 
la victoire a une terre pleine de souvenirs et ar- 
ros6e du sang de sa famille. La grande guerre ven- 
d6enne de 1 793 a 4 799 avait fait de ces noms de 
La Rochejaquelein et de Charette le cri de guerre 
de la Vendue. C'6tait une famille nationalist par 
la communaut£ de sacrifices, d'h6roi'sme et de 
sang vers6 , dans le coeur des Vend6ens. 

Elle habitait , avant la revolution , le ch&teau de 
la Durbelltere, non loin de Nantes. Le chef de la 
famille, Louis de La Rochejaquelein, avait 6migr6 
avec trois fils en 4 794 , et s'6tait r6fugi6 k Tournai. 
Le second de ses fils, Louis de La Rochejaquelein, 
fit presque enfant la campagne des princes en Alle- 
magne. II s'embarqua ensuite avec son pere et ses 
freres pour Saint-Domingue , ou il combattit sous 
les ordres de son pere dans les guerres diverses de 
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cette colonic. Chassis de Tile avec les Anglais, le 
pere et les fils se retirerent k la Jamai'que. La guerre 
et la patrie les rappelaient vers l'Europe ; le jeune 
Louis de La Rochejaquelein vint servir dans un re- 
giment de ligne anglais sur le continent. Le pere 9 
embarqu£ quelque temps apres pour l'Europe , est 
attaqu6 en mer par un corsaire fran^ais. II combat , 
le bras gauche a demi emporte par un boulet de 
canon ; il ach&ve de le couper de la main droite 
avec son sabre , et jetant son membre a la mer, il 
continue de combattre. Fait prisonnier, cribie de 
blessures, s£par6 des siens, rong£ de douleur, il 
expire en invoquant sa patrie. 



XVIII. 

Son fils Louis, rentr£ en France apr&s la pacifi- 
cation de sa province, avait 6pous6 la veuve du 
marquis de Lescure, un des h£ros Chretiens de 
cette guerre qui avait re$u le martyre avec la mort. 
Yivant dans ses terres , doublement popularise par 
le nom de son fr&re tu6 dans la premiere guerre, et 
par le nom de Lescure , m&noire sanctiftee dans le 
coeur des paysans poitevins, Louis de La Rocheja- 
quelein avait conspire avec les royalistes de Bor- 
deaux la defection de cette ville k TEmpire , et la 
reconnaissance du due d'Angoul&ne, qu'il etait 
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all6 rejoindre en Espagne. Louis XVIII lui avail 
donn6 en recompense de tant de dgvouement le 
commandement des grenadiers a cheval de la garde 
royale, cavalerie d'&ite compose des plus beaux 
et des plus intr£pides soldats de la garde de Napo- 
leon. II s'en etait fait adorer, et avait conduit son 
corps tout entier a Gand k la suite du roi. 



XIX. 

La Rochejaquelein, esprit aussi r6fl6chi que cceur 
intrgpide, repugn ait k un soulevement partiel, in- 
opportun, qui ne pouvait avoir pour r&ultat que de 
concentrer les malheurs de la guerre civile sur sa 
province , pendant que le sort de la France se d6- 
ciderait sur un plus vaste champ de bataille. Mais 
son fr6re Auguste de La Rochejaquelein, rest£ dans 
la Vend6e, lui 6crivait que l'impatience de l'insur- 
rection ne pouvait £tre plus longtemps contenue, 
que d£ja dans la fordt de la Roche-Servi&re, th£&tre 
de la lutte acharnge du premier Charette, un autre 
Charette , son neveu , h&itier de sa bravoure , La 
Roche-Saint-Andre et Goulaine, faisaient le conp de 
fen contre les troupes de l'empereur; que d'Auti- 
champ, nagu&re accuse de lenteur, et Suzannet for- 
maient leurs camps mobiles, et designaient les lieux 
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de rassemblement, et se preparaient a eclater au 
premier jour. 

Le roi, malgr£ M. de Blacas qui comptait peu sur 
ces h6roismes aventureux des guerres intestines, 
envoya Louis de La Rochejaquelein a Londres sol- 
liciter un subside de guerre pour un contingent de 
quatre-vingt mille Vend6ens, auxiliaircs de la coa- 
lition sold6e par TAngleterre. La Rochejaquelein 
passa la mer, obtint le subside et des vaisseaux de 
transport pour le transporter lui et ses grenadiers 
dans le bas Poitou. Le soulevement avait delate 
le 45; le lendemain 16 mai, La Rochejaquelein 
touchait la c6te de Saint-Gilles, d£barquait ses sol- 
dats, ses munitions, ses subsides, et publiait sa pro- 
clamation de guerre : 

« Vend6ens! voila des armes. Le roi vous aime 
» et m'envoie au nom des nations de TEuropo 
» pleines d'admiration pour votre courage. Rappe- 
» lez-vous combien de fois mon frere vous a con- 
» duits a la victoire. Je ne ferai que vous r^peter 
» ses paroles qui enflamment vos coeurs : Si j'a- 
» vance, suivez-moi! Si je recule, tuez-moi! Si je 
» meurs , vengez-moi ! Bonaparte n'ignore pas que 
» votre r6veil sera le signal de sa perte , e'est lui- 
» m£me qui vous a donn6 le titre de grants. L'Eu- 
» rope a les yeux sur vous, elle marche pour vous 
» soutenir. Le roi a dit : Je devrai ma couronne aux 
» Vendeens ! » 
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A ces accents, M. de Suzannet, cousin de La Ro- 
chejaquelein , accourt avec quatre mille paysans 
d6ja insurg6s a Saint-Gilles. Charette et tous les 
chefs le suivent, ils informent le jeune general que 
M. d'Aulichamp et son frere Auguste de La Roche - 
jaquelein, chacun a la t&e d'un rassemblement d'in- 
surg£s, combinent leurs inouvements pour balayer 
la Vendue des troupes de I'usurpateur, et combat- 
tent d£ja en ce moment. 



XX. 



Ces nouvelles £taient v6rifi6es a Theure m£me 
par r6v6nement. Auguste de La Rochejaquelein, a 
la t&e de trois mille paysans , presque sans armes 
et sans poudre, fanatises par le cur6 des Au biers, 
qui avail b£ni leur victoire ou leur mort, venait de 
fondre a Maulevrier sur le vingt-sixieme regiment 
de ligne, et de le disperser en le poursuivant jus- 
qu'a Ch&tillon. La, ces troupes, ralltees par leur 
colonel sur une hauteur, avaient arr6t6 les Ven- 
d6ens. Mais les nombreux blesses, transposes a 
Chollet apres la retraite, avaient jet6 la consterna- 
tion dans cette ville. 

Dans la nuit qui suivit cette victoire, Auguste de 
La Rochejaquelein, inform^ du debarquement de 
son frere, s'61an$ait vers Saint-Gilles pour armer sa 
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troupe. Sapinaud, autre chef accr£dit£, a la t£te de 
trois mille pay sans, s'en approchait dans la m&ne 
intention par une autre route. Le g6n6ral Travot les 
attaque en vain pour enlever leurs munitions, Us 
triomphent et font leur jonction k Saint-Gilles avec 
Louis de La Rochejaquelein et ses grenadiers. Les 
campagnes de la cdte se levent d'enthousiasme au 
bruit de ces succes. Des courriers en rapportent les 
nouvelles en les grossissant a Londres et k Gand. 
Le cabinet anglais et le roi croient rinsurrection 
victorieuse. 

XXI. 

Les chefs r6unis deux jours apres k Palluau se 
concertent pour nommer un g&igral en chef. La 
division et l'ind£pendance des commandements ont 
perdu la premiere guerre; I'union et I'ob&ssance 
doivent assurer le triomphe de la seconde. Un con- 
seil de guerre est r assemble. Suzannet et Sapinaud, 
tout en regrettant l'absence d'un prince qui enlfeve- 
rait tout pr^texte aux rivalit£s, consentent g6n6- 
reusement k reconnattre La Rochejaquelein pour 
superieur. Le consentement d'Auguste de La Ro- 
chejaquelein n'6tait pas douteux, un frere ne pou- 
vait 6tre le rival d'un frere. D'Autichamp, absent et 
combattant loin de 1&, manquait seul au conseil. 
La Rochejaquelein, proclam6 unanimement g6n£ral, 
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lui 6crit pour s'en faire reconnattre. II se decide a 
marcher sur Bourbon- Vendue. Le 20 au soir, 1'ar- 
m£e, sous ses ordres, p&i&tre sans obstacle k Aize- 
nay. Tout pr^sageait la victoire pour le lendemain. 
L'arm6e royale, forte de son nombre, de ses armes, 
de ses munitions, de ses chefs, de son enthousiasme, 
s'endormit dans cette s6curit6 qu'inspire la conster- 
nation pr&um6e de l'ennemi. On croyait les troupes 
imp&iales 6tonn6es, en retraite, et occupies k se 
replier pour se concerter dans les villes fortes. II 
n'en 6tait rien. 

Le g£n£ral Travot, qu'une longue experience des 
Vend£ens avait accoutum£ a leur impetuosity et a 
leurs fautes, forme une colonne d'attaque, traverse 
en se couvrant le pays bois£, attend le milieu de la 
nuit, le sommeil, les tenebres, partage sa troupe en 
deux corps, et se pr£sente inopin£ment k minuit 
aux portes d'Aizenay. II r6pond par le cri de Vive 
le roi! au Qui vive! des sentinelles assoupies, lance 
a la fois ses deux colonnes par deux portes au 
coeur de la ville , surprend les Vendgens dans leurs 
bivouacs, sur les places, dans les rues, dans les 
foyers, ou ils se reposaient avec confiance, les 
fasille, les sabre, les disperse ou les fait prisonniers. 
Ceux qui tentent de r£pondre, au hasard, au feu 
par le feu, s'entretuent les uns les autres. Les chefs 
n'ont que le temps de monter a cheval pour tenter 
de rallier leurs troupes; les plus intr6pides, et, 



44 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

parmi eux, le beau-frere du g6n6ral La Rocheja- 
quelein, Beauregard, se font tuer pour couvrir la 
deroute. Charette expire perc6 de cinq balles, el 
tenant un mouchoir sur sa poitrine pour suspendre 
un>moment sa vie avec son sang : « Soldats! dit-il, 
» jurez-moi, avant que je meure, d'ob6ir a La Ro- 
» chejaquelein ! » Saint- Andr6, un de ces jeunes 
chefs, bless6 et conduit devant Travot, est 6pargn6 
par ce g6n6ral, qui joint l'humanite au courage. 
<c On vous a forc6 de servir, sans doute? » lui dit 
Travot pour lui inspirer une r6ponse qui permette 
de T6pargner. — « Non, monsieur, r6pond le jeune 
» homme; j'ai suivi volontairement mon drapeau. » 
— « Mais, au moms, vous 6tiez sans armes quand 
» vous avez 6t6 fait prisonnier? » — « Oui, g6n6ral, 
» r6plique Saint- Andr6, c'est vrai! elles avaient 6t6 
» brisees en vous combattant. » 

XXII. 

• L'arm6e de La Rochejaquelein sentit sa confiance 
amortie par cette deroute a Touverture d'une guerre 
d'enthousiasme. Cependant ce jeune g6n6ral en ral- 
lia les d6bris. Les paysans comptaient sur un retour 
de fortune par Tarm6e de d'Autichamp, qui devait 
au m£me instant combattre et vaincre dans TAnjou. 
D'Autichamp op6rait en elfet dans les anciens do- 
maines de Cathelineau, de Bonchamp, de Stofflet, 
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pays oil chaque paysan 6tait soldat ou fils de sol- 
dat de la vieille guerre. Tous les chefs de chouans 
survivant a Georges et tous les fils de families mili- 
taires de la province servaient sous ses ordres : les 
Caqueray, les La Haie, les Beauveau, les Walsh, les 
Clermont, les la Vauguyon, les La Guesnerie, les 
Scepeaux, les Kersabiec, les Vaudreuil. Dix ou 
douze mille paysans de leurs paroisses suivaient 
leurs chefs ou les fils de leurs anciens chefs. La 
Vendue semblait avoir couv6 quinze ans ces ras- 
semblements. Les cris de guerre sortaient de toutes 
les chaumieres, et pressaient d'Autichamp de fondre 
sur la division menac£e de Travot et de s'emparer 
de Chollet. 

Soit tactique funeste aux insurrections ou la seule 
tactique est la promptitude, soit terreur inspire a 
ses plans par la nouvelle de la d6route d'Aizenay, 
d'Autichamp 6vita un choc avec les forces de Tra- 
vot. II leur donna le temps d'6vacuer Chollet, de se 
retirer en arriere. II entra lui-m£me dans Chollet, non 
en vainqueur qui saisit le champ de bataille , mais 
en tacticien qui occupe une position non disputee. 
IJ y fut rejoint par La Rochejaquelein. Ce general 
venait de former son 6tat-major, compos6 de M. de 
Tinguy et de la Roche-Saint- Andr6. Canuel, ancien 
g6n6ral de la Convention contre les Vend6ens et 
entr6 dans leur cause, fut nomme son lieutenant 
principal. L'exp6rience de Canuel devait organiser 
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ce que La Rochejaquelein soulevait. D'Autichamp 
reconnut, comme les autres chefs, la supr^matie 
de La Rochejaquelein et la mission qu'il tenait 
du roi. 

XXIII. 

Pendant ces prgliminaires de guerre sur la rive 
gauche de la Loire , d'Andign£ formait quatorze 
legions d'insurg£s sur la rive droite. Ces legions 
avaient pour chefs les Coislin, les Vaud&nont, les 
M6nard, les Turpin, les Narc6, les Beaumont, noms 
deja illustr&s dans les vieilles guerres et chers par 
les souvenirs aux paysans. 

Le g6n6ral Tranquille, honorG par sa moderation 
dans les extr6mit6s de la guerre civile , et d'Em- 
bmgeau , se fortifiaient au coeur du pays des 
chouans, et commengaient le feu dans toutes les ren- 
contres. Gauthier, Charnac£, Champagne levaient 
des bandes sur leurs flancs. Athanase Charette , de 
Sol de Grisolles, g6n6ral et n£gociatcur des an- 
ciennes dates, les Cadoudal, le comte de Marigny , 
vieilli sur les champs de bataille de la Bretagne, 
prenaient les armes k la fois. Tout pr£sageait une 
lutte de cent mille hommes en communication avec 
la mer, mattres bient6t du cours de la Loire, domi- 
nant Nantes , mena$ant Angers et communiquant a 
la Normandie l'exemple et le mouvement de Tin- 
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surrection propag6s jusqu'au cocur de 1' Empire. Les 
administratioDS et les d6tachements de l'empereur 
se retiraient des pays soulev6s, ils imploraient a 
grands cris de prompts renforts de troupes de ligne. 
« Quarante mille hommes ne sont pas suffisants , 
» 6crivaient-ils ; les villages en tiers courent aux 
» armes ; un seul espoir reste, la division entre les 
» chefs d' Autichamp et La Rochejaquelein , qui se 
» sont deja heurt£s trdp rudement k Nantes il y a 
» deux mois au moment de la tentative du due de 
» Bourbon, pour avoir oubli£ leurs mutuelles of- 
» fenses. Isoler a tout prix la Vend6e de la mer 
d qui lui apporte des armes , du pays des chouans 
» qui lui prepare des soldats , voil& le plan que le 
» gouvernement de l'empereur doit adopter et ex6- 
» cuter sans retard. » 



XXIV. 

La Rochejaquelein , de son cdt6, voulait pr6cipi- 
ter les ev6nements, marcher a la cdte pour s'y 
mettre en communication avec la flotte anglaise et 
l'amiral Hotham , qui devait apporter des armes et 
des munitions, joindre en suite, en passant la Loire, 
Tarm^e de Marigny et de Sol de Grisolles pour 
s'61ancer en masse sur Paris. D' Autichamp consent 
a ce plan, on marche de toutes parts sur la cdte; 
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les divisions de Sapinaud et d'Auguste de La Ro- 
chejaquelein se rencontrent a Soulans, les divisions 
de d'Autichamp manquent au rendez-vous assign^. 
Louis de La Rochejaquelein , malgr£ ses forces in- 
completes, espere avoir le temps de communiquer 
avec Tescadre en vue a deux lieues en mer. II v 
envoie Robert de Chastaigniers annoncer sa pre- 
sence a l'amiral Hotham et convenir de l'heure et 
du lieu du d£barquement des subsides, des muni- 
tions et des canons. La Rochejaquelein prepare 
tout pour couvrir d'une force imposante contre 
Travot le debarquement convenu. 



XXV. 

Pendant ces pr£paratifs, Suzannet, un de ses 
lieutenants, avait quitt£, k la t£le de quatre mille 
hommes, restes des armies de l'ancien Charette, 
les contr6es aguerries par ce souvenir. Arriv6 a 
Lamotte-Foucrand, Suzannet apprend que six mille 
hommes des troupes imp£riales occupent Chollet et 
le menacent de flanc, s'il poursuit sa marche. Au 
lieu d'avancer k la cdte, il envoie demander des 
renforts au g£n6ral en chef. La Rochejaquelein se 
d£couvre de quelques milliers d'hommes pour cou- 
vrir et fortifier son ami. Bient6t Gabriel Duchaffault, 
un des chefs de l'arm£e de Suzannet, arrive au 
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quartier g6n6ral et appelle La Rochejaquelein a La- 
motte-Foucrand pour recevoir, dit-il, des commu- 
nications dgcisives qui changent la face des choses. 
Au lieu d'ob&r a La Rochejaquelein expos6 seul a 
l'ennemi pour la cause commune, on n£gociait. 

Voici le sens de cette negotiation , ou la loyaute 
de quelques chefs tromp£s devint la perte de l'en- 
treprise et du g6n£ral. 

XXVI. 

L'empereur avait entrevu avec une juste terreur 
reflet d'une insurrection g£n£rale de l'ouest de 
l'Empire, pendant qu'avec des forces partag6es et 
inggales il combattait la coalition au nord. Ge n'6- 
tait plus le temps ou la Convention pouvait vaincre 
a la fois la Vendue et TAllemagne ; le despotisme 
us6 et r6pudi6 ne pouvait renouveler les prodiges 
du patriotisme et de la Revolution. Fouch6 se char- 
gea de suspendre , par des negotiations et par des 
promesses, une guerre fratricide dont les succes ou 
les revers ne pouvaient que colter des flots de sang 
aux deux partis, sans decider le grand proc&s entre 
l'Europe et Napol6on. 

Son nom avait une certaine popularity dans 
TOuest par les nombreuses amnisties et par les res- 
titutions de biens qu'il avait accord£es, comme mi- 
nistre de la police , apr&s la premiere guerre. Ses 

TOM. IV. 4 
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agents secrets avaient Toreille de beaucoup de chefs. 
II appelle dans son cabinet un gentilhomme ven- 
d£en , ancien combattant des armies vend&nnes. 
sous Bourmont, nomm6 M. de Malartic. II lui re- 
pr6sente rinutilit6 et les d£sastres d'une insurrec- 
tion qui ne peut causer que des malheurs partout. 
II lui montre l'6tat des forces d'61ite que le g6n£ral 
Lamarque dirige avec une intelligence digne de 
Hoche, son module, sur les provinces, pour les- 
6touffer dans leur g6n6reux sang. II fait plus , il lui 
ouvre son coeur , il lui communique ses correspond 
dances avec la cour de Gand, il lui confie son dou- 
ble r61e de ministre de Tempereur et de partisan 
d'une restauration pr6par6e comme refuge a la 
France par ses soins pour preserver la patrie de 
l'an6antissement. Si Napoleon succombe, il lui d6- 
signe les Angles , les Mounier, les d'Argout , les 
Guizot comme les confidents de ses desseins aupres. 
du gouvernement de Louis XVIII. Le roi lui-m&ne, 
lui dit-il, convaincu que les allies n'agiront pas 
avant six semaines, sait que Bonaparte aurait le 
temps d'^craser les forces vend£ennes, et leur or- 
donne de se r&server pour sa cause. M. de Malar- 
tic, convaincu par ses confidences, par les lettres, 
par les noms , se charge de partir pour la Vendue 
avec deux autres royalistes garants de sa loyaut£ 
aux yeux de son parti, MM. de la Beraudiere et de 
Flavigny. 
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lis partent. Arrives au Mans, ils s'ouvrent a 
M. de Bordign6. « Fouch6 est k nous, lui disent-ils, 
» void des ordres de Napoleon k ses prgfets et k 
9 ses g6n6raux de suspendre toute hostility k notre 
» voix. » Bordign£ s'etonne et suspend son depart 
pour la Vendue. Malartic, La B£raudi&re et Flavi- 
gny traversent, sous la sauvegarde des autorit£s, la 
Loire et les armies en presence. Ils arrivent au 
ch&teau de la Chardiere, chez Suzannet. Ils lui de* 
mandent une entrevue a son camp et lui commu- 
niquent par 6crit l'objet de leur mission. Suzannet 
les transmet a La Rochejaquelein et a Canuel , qui 
refusent gnergiquement de les entendre. D'Auti- 
champ, moins emporte, admet les trois n£gociateurs 
de Fouche k son camp a Tiffauges. II 6coute leur 
proposition et s'£tonne de leur confidence. II refuse 
d'y rgpondre avant d 'avoir consults ses lieutenants. 
Sur l'avis de son conseil de guerre, il subordonna 
toutes conferences avec eux aux resolutions de La 
Rochejaquelein son supgrieur. 

Pendant ces hesitations, Suzannet inclinant k la 
paix demeurait immobile. Les negotiations divul- 
gules parmi les chefs et les soldats 6branlaient les 
resolutions et les caracteres. Les corps de Travot 
et de Lamarque , renforc£s des gardes nationaux 
des villes et des campagnes patriotes , s'avangaient 
en nombre imposant vers le Marais et vers la mer. 
Vingt-cinq mille hommes, divises en cinq colonnes. 
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sillonnaient le sol vende'en demure les corps insur- 
ge's. lis coupaient 1'ann^e royaliste du Morbihan. 
L'espace seul entre la mer et Suzannet restait libre 
a La Rochejaquelein. II avait assez do forces pour 
vaincre encore, raais ces forces se dissolvaient sous 
sa main. Les paysans, travailles par la defiance ha- 
bilement semcc dans lours rangs, repetaient que 
leur general en chef ne se tenait si pres du rivage 
que pour les abandonner, comma leurs peres a Qui- 
beron , en se retugiant sur l'escadre anglaise. Tous 
se decourageaient d'une guerre qui n'avait plus ni 
le fanatisme religieux, ui l'enthousiasme royaliste, 
ni la persecution, ni l'expropriation , ni I'cchafaud 
pour aliment. Les temps n'etaient plus , les temps 
font les hommes. 



XXVII. 

Cependant La Rochejaquclein concentre son ar- 
m6e.a Sainte-Croix-de-Vie pour couvrtr le debar- 
quement. II se rend lui-mfime a bord du vaisseau 
de 1'arairal Hotham, le Superbc; il est recu par ces 
braves soldats, incapables de trahison, avec les 
honneurs dus a un general de la meme cause. L'es- 
cadre envoie au rivage, sur toutes ses chaloupes, 
les canons, la poudre, les fusils, les balles, les sub- 
sides promis. L'arm6c s'arme avec des cris de joie 
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et de reconnaissance. La Rochejaquelein attend ses 
lieutenants pour partager entre leurs camps ces 
gages de victoire. Trois jours se passent sans qu'ils 
fassent un mouvement vers lui. Le troisieme jour, 
un courrier lui apporte une lettre collective de Sa- 
pinaud, de Suzannet et d'Autichamp. Ces trois g6- 
a£raux lui £crivaient dans un style embarrass^, 
« que leurs camps refusent de les suivre ou se d£- 
» bandent; que la presence d'un prince de la mai- 
» son de Bourbon est n£cessaire pour rendre l'61an 
)> et la Constance a des paysans attends par la d£- 
» route d'Aizenay , et qu'ils l'engagent a se replier 
» promptement sur son propre pays pour concou- 
» rir a la defense commune. » 

Une lettre s£par£e et plus amicale de Suzannet 
confirme , en les adoucissant dans les termes , ces 
resolutions des g6n£raux , et lui parle des confe- 
rences entre Malartic , La BSraudiere , Flavigny et 
les chefs; enfin il prononce le mot de prochaine 
suspension d'armes. 



XXVIII. 

A la suite de ces negotiations , qui n'&aient en- 
core ni consonances ni refus£es, quinze mille pay- 
sans des camps de Suzannet, de Sapinaud et d'Au- 
tichamp venaient de se disperser dans leurs villages. 
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Lamarque avangait k la faveur de ce d6sarmement; 
il m£lait la politique k la guerre ; il suspendait les 
hostility et interdisait les rigueurs envers les ras- 
semblements inoffensifs. La Rochejaquelein restait 
seul expos6 avec douze cents braves jeunes ofliciers 
et paysans, affect i on nfe jusqu'a la mort a sa mai- 
son, entre la mer et Tennemi. L'indignation souleve 
son ftme; il jette, dans un ordre du jour a ses ar- 

• 

m6es en retraite, un cri de colore et de d^sespoir. 
II destitue Sapinaud, d'Autichamp, Suzannet, en 
leur reprochant la bassesse de leur transaction avec 
les d6vastateurs de la France et du monde; il 
nomme a leur place MM. de Civrac, Duchaflault, 
Duperrat. II oublie que la guerre civile proclame 
ses chefs et ne les regoit de personne. Sa confiance 
s'accrolt du peril. II annonce le m6me jour au roi 
que la Vendue, purg6e de quelques traitres, sera 
plus forte qu'avant cette honte de pacification, et 
qu'avant huit jours cinquante mille hommcs rejoin- 
dront ses drapeaux. En effet, le tocsin sonne par 
ses ordres dans tous les clochers, et Duperral rallie 
les paroisses pour proteger le convoi de munitions 
et d'armes qui porte les secours de guerre k la 
Vendue. 
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XXIX. 

Le mdme jour aussi , Suzannet et Sapinaud fai- 
saient avec pompe dans leurs camps les fungrailles 
de Charette, dont nous avons racontg la mort a 
Aizenay. Une colonne de quinze cents hommes de 
rarmee de Travot passe avec confiance sous le feu 
des Vend6ens occup6s k pleurer leur chef. On sup- 
plie Suzannet d'attaqtier cette colonne ; il ne r6pond 
pas et fait prendre une autre route a ses paysans. 
Duchaffault d6sob6it; suivi de Lemaignan, de Cha- 
bot, il s'elaoce a la poursuite des imp£rialistes, les 
fusille et les poursuit jusqu'k L6g6. Ce furent les 
derniers coups de feu de Insurrection dans l'int6- 
rieur des terres. Le Marais seul ne d6sarmait pas 
entitlement. 

Cependant La Rochejaquelein , menac^ en flanc 
et en arriere par deux lieutenants de Travot , le g6- 
n6ral Grosbon et le g6n6ralEsteve, CJait k Tabri des 
dunes. La riviere de Vie le sgparait du corps de Gros- 
bon ; on se fusillait sans s'ab order d'un bord a l'au- 
tre. Grosbon , vis6 des fen6tres d'un clocher par un 
Vend6en , tombe mort au milieu de sa colonne. La 
Rochejaquelein re$oit en ce moment quatre envoy£s 
des camps de Sapinaud, de Suzannet et de d'Auti- 
champ , MM. de Tinguy, de La Roche-Saint- A ndr£, 
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de Goulaine, do Martray. Ces jeunes gens osent, au 
nom de leur armge , demander compte a leur g6- 
n6ral en chef du titre qui lui confie le commande- 
ment g£n£ral, et des munitions dont il s'est emparg 
pour son armee personnelle. La Rochejaquelein, 
qui n'avait de titres que son nom et le conseil de 
guerre de Saint-Gilles , 61ude la r6ponse, Ies convie 
a la concorde et leur confere k eux-m&nes des 
commandements. lis reconnaissent celui qu'ils ve- 
naient affronter; ils repartent pour lui ob&r. 

Le general Esteve, k la t£te d'une colonne de 
deux mille homines, atteint l'armge pendant la 
nuit. La Rochejaquelein se retourne, fond sur Es- 
teve, a la pointe du jour, et le refoule en d6sor- 
dre jusqu'a des foss6s palissad6s de haies vives qui 
servant de cr6neaux aux soldats rallies d'Esteve. De 
ces hauteurs ils foudroient les paysans. Un des chefs 
royalistes tombe , les siens se dispersent constern6s 
en jetant le cri de sauve qui pent. La Rochejaque- 
lein et son frere Auguste restent seuls a d6cou- 
vert, rappelant, conjurant, encourageant leurs sol- 
dats. Auguste de La Rochejaquelein roule, frapp6 
d'une balle au genou, sous son cheval tu6 sous 
lui. Ses amis l'emportent. Louis de La Rocheja- 
quelein reste encore, esp£rant que sa Constance 
et son exemple arr&eront la d6route. Debout sur 
un tertre deve au-dessus des buissons, il bran- 
dit son chapeau sur la pointe de son sabre pour 
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montrer l'ennemi k ses paysans du Marais qui re- 
viennent a sa voix. Quelques pas seulement le s6- 
parent des soldats d'Esteve; son attitude, son geste 
et sa voix le font reconnaltre pour un chef. Le lieu- 
tenant Lupin des gendarmes de Paris ordonne a ses 
gendarmes de viser le g£n6ral , les gendarmes font 
feu. La Rochejaquelein tombe mort dans les bras 
des siens, qui le vengent par la victoire comme avait 
voulu 6tre veng6 son frfere. Mais cette victoire se 
change en deuii pour son arm6e , et la Vendue , a 
peine lev6e, tombe tout enti&re avec lui. 

Un jeune poete qui s'6tait 6vad6 du college de 
Fontenay pour le suivre, ivre avant T6ge de la 
po6sie des combats et du fanatisme de son nom, 
combattait a ses c6t6s ; il se precipite sur son corps 
pour couvrir ou ranimer son g6n6ral. Les balles le 
mutilent sur la poitrine de La Rochejaquelein, et le 
barde meurt et est enseveli avec son h6ros. 



XXX. 

Ainsi disparut h la fleur de la vie l'auteur et la 
victime de cette guerre. II fut pleur6 des deux 
camps. Ses paysans en Vendue, les troupes de ligne 
ou il avait des camarades et des amis, ses grena- 
diers en Belgique, en apprenant sa mort, confon- 
dirent leurs regrets. Sa soeur, le lendemain, igno- 
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rant sa fin, mais apprenant la defection de ses 
divisions, s'Slance a cheval les cheveux epars, 
parcourt les villages voisins de sa demeure, jette 
le cri de detresse et de vengeance a la porte de 
toutes les chaumieres, fait sonner le tocsin, haran- 
gue , supplie , £meut les paysans de sa contr6e. La 
foule attendrie s'arme a sa voix et s'Scrie : « Allons 
» sauver les ndtres ! » 

II n'etait plus temps. La Rochejaquelein etait dfyk 
enseveli dans le sillon du champ de bataille, honorg 
du deuil de deux arm6es et veng6 par les remords 
de ses lieutenants. Son corps, remis a ses soldats, 
fut transports au village du Perier. Plus tard la 
Vendue Sleva une croix funcbre sur un monticule 
du milieu des champs ou il avait rendu le dernier 
soupir. On y lit ces mots : « Sur ce tertre fut tu6 et 
» recouvert de terre Louis de La Rochejaquelein. » 
On y cultive des immortelles, sauvages fleurs p6tri- 
fi6es du monument des h6ros. Madame de La Roche- 
quelein , deux fois veuve , restait sur la terre avec 
huit enfants , dont 1'ainS n' avait pas encore douze 
ans. L'un de ses fils devait continuer dans d'autres 
crises de sa patrie le relentissement de ce nom que 
la Revolution a grandi a la mesure des noms les 
plus poetiques de notre histoire. 
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XXXI. 

Auguste deLa Rochejaquelein , son frere, remis 
de sa blessure, immole ses ressentiments a sa cause, 
rejoint Suzannet sans adresser un seul reproche k 
ce g6n£ral , refuse le commandement en chef qu'on 
lui offre pour l'apaiser; on ajourne le choix d'un 
chef. D'Andign6, sur la rive droite, maintient sa 
forte organisation, n'6coute qu'avec reserve les 
6missaires de Fouch6 et continue a harceler La- 
marque. Ge g£n6ral, jeune, impatient de gloire, 
habile a parler, prompt a agir, espere conqu6rir le 
grade de marshal de France dans des succes d'gclat 
en Vendue. II ne donne aucune tr&ve k d'Andign6; 
chaque jour est t6moin d'un nouveau combat , ou 
des prodiges de valeur individuelle, des deux c6t£s, 
rappellent ces exploits antiques des guerres corps a 
corps de l'antiquite. De Sol de Grisolles, a la t6te 
des h6roifques £coliers du college de Yannes , ba- 
layait le Morbihan, Cadoudal la cdte, les royalistes 
se fortifiaient k Auray au nombre de mille combat- 
tants. Attaqu6s sur ce champ m&me ou etaient en- 
sevelies les victimes de Quiberon , ils triomphent et 
pardonnent a leurs prisonniers dont les peres n'a- 
vaient pas pardonn6 , sous la Convention , k leurs 
p&res. 
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Les Vend6ens, apres avoir 6cout6 les propositions 
de pacification de Fouch6, rougissent trop tard de 
les signer. lis donnent a Sapinaud le commande- 
ment supreme. lis se concentrent k La Roche-Ser- 
viere pour combattre. Lamarque leur offre la ba- 
taille, apres leur avoir offert la paix. Suzannet 
commande; il voudrait 6pargner le sang de ses sol- 
dats, mais leur ardeur Temporte lui-m&ne. D6ses- 
p6r6 de la mort de La Rochejaquelein qu'il se re- 
proche, il cherche la mort pour expiation. Deux 
fois bless6 , son cheval tu6 , il s'61ance sur celui de 
son aide de camp pour se jeter de nouveau au milieu 
du feu. II tombe enfin dans les bras de La Roche- 
Saint- Andr6 et expire. Lamarque fond sur les d6bris 
de cette arm6e priv6e de chef. D'Autichamp accourt 
a La Roche-Serviere , prend le commandement , r6- 
siste a Lamarque et a Travot r6unis ; toute sa jeu- 
nesse est d6cim6e autour de lui avant de c6der la 
ville et la victoire. Lamarque offre de nouveau la 
tr£ve ou la paix. 



XXXII. 

On accepte une conference. Les chefs, au nombre 
desquels reparatt Auguste de La Rochejaquelein, se 
r6unissent dans un village des environs de Chollet , 
ou Sapinaud les convoque. Quelques-uns s'obstinent 
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k continuer la guerre ; d'autres , avec d'Autichamp, 
insistent pour arr£ter 1' in utile effusion du sang. 
L'arm6e se partage; le plus grand nombre de ces 
soldats, accoutum6s a la vie aventureuse et turbu- 
lente de la guerre civile, s'indignent de la mollesse 
de leurs g6n6raux , ils vociferent des reproches me- 
na^ants autour de la salle ou Ton d£libere. Cepen- 
dant la repugnance de la masse des populations a 
ensanglanter la patrie , les d£faites d'Aizenay et de 
la Roche-Serviere , la mort de La Rochejaquelein , 
l'absence des princes , immobiles m k Gand pendant 
qu'on se d6voue pour eux en Bretagne, les forces 
et les negotiations de Lamarque, les paroles se- 
cretes de Fouche, la certitude d'un jugement pro- 
chain par d'autres armes dans les plaines de la 
Belgique , tout entralne la majority du conseil k la 
paix. Elle est sign6e par trente-six chefs, au nom 
de leurs corps d'arm^e. Le Morbihan seul reste sous 
les armes. La Vend6e, patienteet immobile , attend 
d'ailleurs l'arr6t du destin. 
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I. 



Napoleon , pour obtenir de la France le temps et 
les efforts qu'allait n6cessiter une guerre k mort, 
6tait oblige, comrae nous l'avons vu, de changer 
de nature , et de flatter les instincts de liberty qu'il 
avait non-seulement 6touff&s , niais insults pendant 
son premier regne. Ce r61e , dont Thypocrisie 6tait 
6vidente , rabaissait ce grand caractere k des sem- 
blants et a des concessions qui avilissent la toute- 
puissance elle-*n6me. Le maltre qui a besoin d'im- 
plorer I'ob&ssance, est au-dessous du peuple qui 
la consent. L'homme qu'on soupconne de tromper 
pour rlgner ne regne plus ; il repr6sente seulement 
sur le tr6ne un r61e double qui provoque la defiance 
et le d&lain. 

Telle etait la situation de Napoleon , au milieu 



L 
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des exigences liberates , r6volutionnaires ou r£pu- 
blicaines des conseillers populaires dont il s'etait 
entour6. II les caressait, il ies craignait, il s'effor- 
gait de les s6duire, tant6t en affectant une conver- 
sion sincere aux id£es d£mocratiques et constitution- 
al les, tant6t en les convertissant lui-meme a ses 
vraies pens6es par la perspective d'une domination 
partag^e avec eux. Ceux qui l'observaient ne re- 
connaissaient plus l'homme des resolutions entieres. 
Son &me fl6chissait sous sa faute, sa dignity sous 
les accominodements, son g£nie m&me sous les ir- 
resolutions. II marchandait la liberty a des hommes 
qui lui marchandaient le pouvoir ; puis il semblait 
tout abandonner au destin et au peuple, esp£rant 
tout reprendre avec le prestige d'un nouveau Ma- 
rengo. 



II. 



Benjamin Constant, son ennemi longtemps, au- 
jourd'hui le confident de ses hesitations les plus se- 
cretes, s'etonnait de trouver si variable, si ind£cis 
et si flexible un caractere tremp6 dans tant de tyran- 
nies. II s'apercevait combien Napoleon avait besoin 
de la force mat6rielle pour paraitre si fort de vo- 
lonte. a Dans nos entretiens et dans les entretiens 
» avec ses conseillers et ses ministres , » dit-il en ra- 
contant ces mysteres du palais imperial apres le 
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20 inars , « on s'apercevait que cette nature , tran- 
» chante dans les formes , 6tait au fond alors vacil- 
» lante et m6me irr6solue. Napoleon commengait 
» par commander ; mais en homme qui craint d'etre 
»d£sob&, il avait besoin de convaincre. Ballots 
» dans ces derniers temps par des incertitudes con- 
» tinuelles , il n'gtait pas n6cessaire de le contredire 
» pour l'6branler, il suffisait de garder le silence de 
» la disapprobation. » 

II fallait preparer la constitution qu'il pr&sente- 
rait a ses assemblies, pour que son retour par At 
apporter du moins une institution k la patrie. La 
etait pour Napoleon le perp6tuel sujet de ses inde- 
cisions et de ses conseils; il voulait, et il ne voulait 
pas, vingt fois dans un jour. Ne rien donner, c'6tait 
se d£populariser ; trop donner, c'&aitse perdre. Ben- 
jamin Constant, esprit th£orique et absolu, comme 
les abstractions de 1'AUemagne , mais assoupli et 
dompte par sa defection et par ses ambitions inte- 
rests devant I'empereur, 6tait gminemment apte a 
servir, d'un c&te, ces fausses apparences de con- 
cessions liberates dont Napoleon avait besoin de 
parer son retour; de l'autre, les reserves secretes 
d'autorit£ dont il ne voulait pas se d6partir, afin de 
rester despote, tout en paraissant constitutionnel. 

Ces deux hommes se convenaient : Tun consul tait 
par necessity, l'autre conseillait par d6cence; mais 
ni Tun ni l'autre ne consul tait ou ne conseillait sin- 

tom. rv. 5 
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cerement. II suffisait que le people fftt satisfait des 
apparences; on ne cherchait pas des institutions, 
mais des prgtextes. 



III. 

Cependant le parti populaire ou rgpublicain avait 
pris au s6rieux les promesses vagues de liberty 
jet6es par Tempereur comrae un appftt sur sa route. 
De toutes parts, on lui adressait par les brochures, 
par les journaux, ou par les correspondances, des 
projets de constitution; son cabinet 6 tait assi£g£ de 
placets de ce genre. L'einpereur les feuilletait sans 
cesse pour y trouver des id6es assez populaires 
pour infatuer r opinion, assez vagues pour ne pas 
enchatner son pouvoir. « Tenez! » disait-il a Benja- 
min Constant en les lui tendant a ses audiences, 
« en voila de toutes les natures. » Les uns etaient 
des projets de republique, avec une pr£sidence he- 
r&litaire, donnant au peuple la satisfaction du nom, 
a la famille des C&sars la perp6tuit£ de l'empire; 
les autres, des declarations des droits naturels de 
l'homme, plac^es comme limites extremes aux em- 
ptetements du pouvoir supreme. Ceux-ci, imitant 
Venise, demandaient un conseil des Dix, des cen- 
seurs, un doge enchain^ par une inquisition d'Etat ; 
ceux-l&, une convention nationale et un ex6cuteur 
supreme etperp6tuel de ses droits, comme 1' avait 
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r6v6 Marat, un tyran ob&ssant k une tyrannie su- 
p6rieure a la nation et a lui. II souriait de ces vains 
efforts des r6volutionnaires de transaction, pour con- 
oilier dans sa personne le regne du peuple et le re- 
gno d'un mattre du peuple. 

Benjamin Constant lui-m^me, charg6 de lui pre- 
parer un projet de constitution, ne pouvait rencon- 
trer assez juste Tesprit de Napol6on. L'empereur 
acceptait toutes les formules vulgaires et g6n6rales 
dans lesquelles les assemblies d61ib6rantes , depui* 
1789, avaient renferm6 les symboles k peu pres 
comme des id6es. Mais il se refusait obstin£ment a 
accepter la souverainet6 et l'61ection du peuple, soit 
qu'H craigntt que cette souverainet6 , sSrieusement 
consults, lui refus&t une nouvelle investiture, soil 
qu'il voulftt conserver par devers lui ce titre et ce 
droit prgexistant d'empire, par lequel il ne relevait 
que de lui-m&me. 

«Non! non! » disait-il a ses conseillers qui lui 
parlaient de faire dater son nouveau regne d'un 
nouveau contrat entre la nation et lui, « non! ce 
» n'est pas la ce que j'entends; vous m'dtez mon 

* 

» pass£, je veux le conserver. Et que faites-vous de 
» mes onze ans de r&gne ? J'y ai quelques droits : 
» le passg, TEurope le sait; il faut que la nouvelle 
» constitution se rattache k l'ancienne, elle aura 
» ainsi la sanction de plusieurs ann£es de gloire et 
9 de succ&s! » 
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IV. 



Ses conseillers lui repondaient « qu'il avait plus 
» besoin de popularity que de souvenirs; que si son 
r> pass£ glorifiait la France militaire, il humiliait 
» la France civile; qu'il fall ait pour reconqu£rir un 
» autre empire rajeunir son titre et le retremper 
» dans la liberte. » Sourd a ces objections, qui le 
d^gradaient lui-m£me du trdne construit par sa pro- 
pre £p£e, pour le consolider sur un tr6ne plus large, 
mais qui lui semblait inf&rieur parce qu'il £tait con- 
ditio nn el, Napoleon £tait inflexible. Benjamin Cons- 
tant, complaisant interlocuteur de ses entretiens, 
et rgdacteur ambigu de la pensee du maltre, c£dait 
toujours. II s'&ait plac£, par sa brusque transition 
d'une dynastie a l'autre, dans r impossibility de r£- 
sister. 

II fut convenu que 1'ancienne constitution imp6- 
riale, oil le despotisme se colore du nom de con- 
stitution, ne serait en rien abrog£e, et que, pour 
satisfaire a la fois k son orgueil et a sa n£cessit£, 
Napolgon pr£senterait seulement un supplement 
additionnel a cette constitution, supplement qui 
donnerait une representation plus serieuse et quel- 
ques libertes plus r£elles & la France. La confisca- 
tion m6me, cette peine qui aggrave l'ostracisme et 
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la mort dans les mams de la tyrannie , n'y fut pas 
abolie. La souverainet6 du peuple y etait inscrite, 
mais liraitee dans l'article qui la reconnaissait. En- 
fin le mode d'acceptation de cette constitution 6tait 
d&isoire; on ne la laissait pas voter, on l'imposait. 
On faisait plus, on la supposait insolemment acceptge 
d'avance, et on la mettait a execution avant de l'a- 
voir soumise au peuple. 

« Eh quoi! » s'6cria l'empereur dans le consell 
d'Etat ou quelques republicans s'indignaient timi- 
dement de ces formules et de ces concessions in- 
completes, « on me pousse dans une voie qui n'est 
» pas la mienne ! On m'affaiblit, on m'enchatne! On 
» veut me faire abolir la confiscation des biens des 
» coupables! La France me cherche et ne me trouve 
» plus! Elle se demande ce qu'est devenu le bras de 
)> fer de son empereur ! L'opinion a mon arriv6e 6tait 
» excellente, elle est execrable ! Que me parle-t-on 
» de bonte, de justice, de droits naturels? La seule 
» loi, c'est la n6cessit6; la seule justice, c'est le sa- 
» lut public. On veut que des hommes que j'ai com- 
» b!6s de biens s'en servent pour conspirer contre 
» moi k l 1 Stranger ? Gela ne peut £tre , cela ne sera 
» pas. Chaque Frangais, chaque soldat, chaque pa- 
» triote aurait le droit de me demander compte des 
)> richesses laiss£es k ses ennemis. Quand la paix 
» sera faite , nous d£lib£rerons. A chaque jour sa 
» peine, k chaque jour sa loi, a chaque homme sa 
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» nature : la mienne n'est pas d'etre un ange ! Non t 
» il faut qu'on retrouve le vieux bras de rempe- 
» reur! » 

Ges emportements, renouvelgs a chaque objec- 
tion, soumirent tous les esprits. La longue habitude 
d'oWir rend incapable de r&ister. Ces hommes 
timides, qui vendaient l'Empire en affectant de dis- 
puter la liberty, sortirent vaincus et asservis de ces- 
confgrences. lis avaient entrevu dans les re voltes 
de l'esprit indompt6 de Napoleon le r£veil certain 
du despotisme, le jour ou il oserait secouer les fai- 
bles liens dont ils feignaient de Tentourer. L'oeil de 
Napoleon avait eu des Eclairs et sa voix des accents 
qui trahissaient un second dix-huit brumaire en 
perspective. Benjamin Constant lui-m&ne en fut at- 
tend. II commen^a a se repentir de son pacte et a 
craindre pour son nom la responsabilit£ d'une com- 
plicity. En sortant du palais, il alia confier ses an- 
goisses a M. de La Fayette, son ami, et prendre pour 
ainsi dire date de sa douleur. La Fayette, apr&s avoir 
salu6 le retour des Bourbons, s'efforgait, comma Ben- 
jamin Constant, de rattacher k Napoleon quelques 
esp£rances de retour de 89 , ou plutdt La Fayette 
epiait d£ja l'heure de la chute de Napoleon pour se 
relever avec une popularity et une dictature retrem- 
p£es dans la retraite. 

<( Je suis entrg, je m'en apergois, dans une voie 
» sombre et douteuse , » dit Benjamin Constant a 
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La Fayette, « je commence a craindre d'avoir tent6 
)> une entreprise au-dessus de mes forces en es- 
» savant de lier cet homme par une constitution. 
» Je vois l'empereur r6apparaltre avec des pens£es 
» qui m'alarment; il a pour moi du penchant et j'en 
» 6prouve de la reconnaissance ; peut*6tre cette re- 
» connaissance m'entevera-t-elle a mon insu quel- 
» que chose de mon impartiality. Qui peut rgpondre 
» de soi-m6me aupres du pouvoir? Souvenez-vous 
» de ce que je vous dis en ce moment , surveillez 
» cet homme, et si jamais il vous parait marcher au 
)> despotisme , ne croyez plus rien de ce que je vous 
» dirai dans la suite ; ne me confiez rien 7 mais agis- 
)> sez sans moi et contre moi-mdme. » 

Ces precautions prises contre la tyrannie, au mo- 
ment ou on la servait, mettaient Benjamin Constant 
en mesure avec les deux partis a la fois. II avait 
des scrupules pour les uns, des complaisances et 
des complicity pour les autres. Sa confidence 6tait 
une trahison ; il l'inspirait sans vouloir la nommer, 
de peur de m&iter le nom de traitre. La Fayette 
etait assez temporisateur pour comprendre k demi- 
raot son ami. Les choses humaines, quand les ca- 
racteres comme celui de Benjamin Constant se m6- 
lent au drame , flottent entre Tacite et Moli&re , et 
font Sclater le rire a c6t£ du sang. 
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V. 



Napoleon ne r^sistaii pas moins a la creation d'une 
pairie substitute a son S6nat qu'a une representa- 
tion Elective ind£pendante. Toutes les tribunes l'of- 
fusquaient. « Que sera une pairie ? » disait-il avec 
une justesse d'esprit qui faisait honte a ses conseil- 
lers ; « elleblessera Torgueil de mon arm6e. Oil sont 
» les elements d'une aristocratie representative en 
» France? Les anciennes fortunes me sont ennemies; 
» les nouvelles sont honteuses. Cinq ou six noms 
» illustres ne suffisent pas; d'ici a huit ans mes pairs 
» de France ne seront aux yeux de la nation que 
» des soldats ou des chambellans. On ne verra dans 
d mon institution qu'un camp ou une antichambre 
)> de mon palais. » 



VI. 



Mais avec la versatility r£cente de ses pens£es et 
avec l'obstination de ses instincts de privileges so- 
ciaux , il revenait un moment apres aux institutions 
her6ditaires. « Une constitution appuy6e sur une 
» aristocratie vigoureuse ressemble , disait-il , a un 
» vaisseau. Une constitution sans aristocratie n'est 
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)> qu'un ballon perdu dans les airs. On dirige un 
» vaisseau , parce qu'il a deux forces qui se balan- 
» cent. Le gouvemail trouve un point d'appui dans 
» les vagues ; mais un ballon est le jouet d'une 
» seule force, le point d'appui lui manque, le vent 
» l'emporte, et la direction est impossible. » 11 se 
retournait avec des regrets toujours nouveaux vers 
1'ancienne noblesse frangaise, qui 6tait tout entiere 
entree dans le camp de la Restauration. II se flattait 
de la reconqu£rir encore comme il avait s£duit les 
familiers de cour, au commencement de son pre- 
mier regno. « II faudra bien que je revienne a elle 
» et elle k moi une fois ou l'autre , » disait-il en 
soupirant ; « mais les souvenirs sont trop rgcents , 
» ajournons cela apres la bataille ; je les aurai si je 
» suis le plus fort; en attendant, laissons-leur les 
» portes ouvertes dans*une Chambre aristocratique. 
» Apres quelques hesitations, ils finissent toujours 
)) par entrer. » 



VII. 



L'opinion, t6moin de ces hesitations et de ces 
subterfuges, re$ut avec indignation Vacte addition* 
nel aux constitutions de l'Empire. L'empereur en 
fut constern6. On ne lui savait pas m&ne gr£ de sa 
faiblesse. II la regretta. La tyrannie franche aurait 
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eu l'audace et la dignity de plus. « Eh bien ! » 
dit-il le lendemain de la promulgation a ses con- 
fidents , « la nouvelle Constitution ne r&issit pas 
» dans I 1 opinion publique? — C'estqu'on n'ycroit 
» pas assez, » repliqua Benjamin Constant obs- 
tin6 a son oeuvre, « faites-la ex^cuter, sire, et on 
» y croira. » L'empereur hesita encore, il eut des 
scrupules. « Quoi! » dit-il a son tour, « faire ex6- 
» cuter une constitution qui n'a pas encore 6t6 ac- 
» ceptee?... Que dira le peuple? — Quand le peuple 
» verraqu'il est libre , repliqua le confident, qu'il a 
» des repr6sentants , que vous d£posez la dictature, 
» il sentira que vous ne vous jouez pas de sa sou- 
» verainete. » II r6fl6chit , puis comme s'il eftt in- 
cline au premier conseil qu'on lui donnait : <r Au 
» fond , dit-il , vous avez raison : quand le peuple 
)> me verra agir ainsi et me desarmer du pouvoir 
» absolu , il me croira peut-6tre plus stir de ma 
*> force. C'est bon a tenter. » II se promena dans 
son cabinet et dicta le d6cret qui convoquait les 
Chambres. 

VIII. 

La Fayette 6tait retourne dans sa retraite de La- 
grange, non loin de Paris, pour presenter son nom 
a la candidature pr6vue. Benjamin Constant, triom- 
phant, lui 6crivit comme s'il avait remport^ une vie- 
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toire de la liberty sur le despotisms « Enfin, » disait 
le conseiller a double r61e an v£t£ran de la Consti- 
tution de 1 791 , « le d£cret a paru ! Dans trois se- 
tt maines la nation sera maitresse de sa Constitution ! 
» Vous allez 6tre 61u ! Votre Election sera un grand 
» pas vers 1'ordre repr6sentatif. J'ai pourtant des 
» inquietudes. Si la Chambre est divide et que les 
» colleges eiectoraux nous envoient beaucoup d'en- 
» nemis , je crains les orages ! ficrivez-moi si vous 
» gtes satisfait. » 

a Oui , r£pondit La Fayette , je suis content ; la 
)> convocation immediate d'une assemble de reprt- 
» sentants me paralt le seul salut. J'aurai plus de 
» plaisir a me m£ler des affaires que je n'en aurais 
» eu il y a quelques jours. » 

Et la scene se rouvrait pour lui. II pressentait les 
luttes, les abdications ou les violences. 11 savaitpar 
experience qu'aucune tyrannie ne r£siste k la turbu- 
lence d'une assemble qu'en la renversant. Fidele a 
son r61e, il £tait rgsolu de se ranger du cdt£ de 
I'assembiee, soit pour combattre, soit pour subir 
la tyrannie avec le peuple. Son nom, longtemps k 
l'gcart, devait rallier les republicans ou les con- 
stitutionnels entre les quels son caractere avail tou- 
jours flott£ dans la premiere revolution. 
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IX. 



Gependant les menaces de 1' invasion, les promes- 
ses de liberty , la promulgation d'une Constitution 
qui nommait le peuple , le patriotisme natnrel aux 
masses, le recrutement soudain de Farm6e, les fe- 
derations spontan£es des d£partements qui s'orga- 
nisaient et se formaient en faisceaux pour d£fendre 
le sol, la convocation des Chambres, le mouvement 
des Elections qui agitait les partis divers, les gardes 
nationaux mobilises dont les colonnes enthousiastes 
traversaient les d£partements du centre pour se 
rendre dans les places fortes des frontieres, les es- 
p£rances vagues que les republicans, tromp£s par 
les noms de Carnot, de Fouch6 et de Thibaudeau, 
attachaient a la grande solennit6 du champ de mai, 
convoquee a Paris pour le 26 mai, et dans laquelle 
on s'attendait confus&nent a voir Napoleon abdi- 
quer l'Empire et revdtir seulement la dictature mi- 
litaire pour sauver la pa trie, faire la paix et laisser 
la R£publique k la France, remuaient profond6ment 
le pays. Napoleon flattait ces esp&ances et Fouch6 
laissait se propager ces rumeurs ; Fun pour y trou- 
ver une force momentan£e, Fautre pour y preparer 
des deceptions irritantes contre Fempereur. 

Mais le peuple des campagnes et celui des fau- 
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bourgs s'armaient comme pour une defense supreme 
de la pa trie. Ces f£d6r£s, quittant les outils de leur 
profession pour les piques de la Bastille, rappelaient 
les agitations sinistres des jours qui avaient pr£c6de 
et suivi la terreur. Napoleon n'osait ni les encoura- 
ger, ni les frapper. Mais il ne pouvait dissimuler sa 
repugnance pour .toute force indiscipline. L' image 
du i aoAt, dont il avait 6t6 spectateur dans sa jeu- 
nesse, se dressait sans cesse devant ses yeux. Pas- 
sionn£ pour les camps , il avait horreur des places 
publiques. a Non, disait-il a ses familiers, je ne se- 
» rai jamais le Santerre de ce peuple apr&s avoir 6t£ 
» son Napol&m. » 



X. 



L'empereur 6tait rgduit a manager cet enthou- 
siasme dont il s'eJETrayait. Pres de reparaltre devant 
les reprGsentants de la nation , il voulait semontrer 
sur le pavois du peuple aux deputes republicans 
et a TEurope. Les f6d6r6s des faubourgs commen- 
gaient k murmurer de ce qu'on ne donnait pas des 
armes ; ils demandaient a grands cris de defile r de- 
vant lui. Ces longues colonnes de peuple de tous les 
metiers que 1'industrie, le travail, la mi sere, le vice 
lui-m£me ne rendent pas insensibles aux nobles 
instincts du patriotisme, s'acheminerent , les mains 



78 HISTOIRE DE LA RBSTAURATION. 

vides ou armies de fusils et de piques, du faubourg 
Saint-Marceau et du faubourg Saint-Antoine vers la 
place du Carrousel. Leurs physionomies a la fois 
tristes et r&olues , leurs bras pendants , leur pas 
militaire , leurs armes confuses , leurs v£tements 
humbles ou sordides empreints de Tusure du tra- 
vail ou des stigmates de l'indigence, rappelaient aux 
yeux les colonnes rgvolutionnaires que les grands 
demagogues ameutaient de 4 789 k 4 794 contre les 
Tuileries ou la Convention. Mais c'&ait a la patrie 
que ces colonnes venaient offrir leur vie. Napoleon 
ne pouvait s'emp£cher de les admirer en les redou- 
tant ; c'etait la source de son arm6e. Ces hommes 
portaient une adrcsse a Terapereur. 

<( Nous vous avons accueilli avec enthousiasme , 
» dirent-ils, parce que vous £tes l'homme de la na- 
» tion, le defenseur de la patrie, et que nous atten- 
» dons de vous une glorieuse ind£pendance et une 
» sage liberty... Ah! sire, que n'avions-nous des 
» armes au moment oil les rois Strangers, enhardis 
» par la trahison, s'avancerent jusque sous les murs 
» de Paris ! Avec quelle ardeur nous aurions imite 
» cette brave garde nationale, r6duite a prendre 
» conseil d'elle-m&ne et a courir sans direction au- 
» devant du p£ril ! Notre commune resistance vous 
» aurait donn£ le temps darriver pour d61ivrer la 
» capitale et d£traire Tennemi. Nous sentions cette 
» verity nous vous appelions de tous nos vceux, 
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» nous versions des larmes de rage en voyant nos 
» bras inutiles a la defense commune... La plupart 
» d'entre nous ont fait, sous vos ordres, la guerre 
» de la liberty et celle de la gloire ; nous sommes 
» tous d'anciens d6fenseurs de la patrie ; la patrie 
» doit remettre avec confiance des armes a ceux 
» qui ont vers6 leur sang pour elle. Donnez-nous 
» des armes , sire , en son nom ; nous jurons entre 
» vos mains de ne combattre que pour sa cause et 
» la vdtre. Nous ne sommes les instruments d'aucun 
» parti, les agents d'aucune faction... Vive la na- 
» turn! vive la liberld! vive Vempereur! » 



XL 



Napoleon , descendu a leur voix de ses apparte- 
ments, les passa en revue en affectant de sourire a 
ces familiarity du peuple qui lui inspiraient secre* 
tement plus de terreur que de confiance ; il r6pon- 
dait a leurs cris de Vive lempereur! par ce cri de 
Vive la nation! qu'il avait 6touff6 pendant tant d'an- ' 
n6es sur leurs l&vres. 

« Soldate f£d£r& des faubourgs Saint-Antoine et 
» Saint-Marceau ! leur disait-il, je suis revenu seul 
9 parce que je comptais sur le peuple des villes , 
» sur les habitants des campagnes et les soldate de 
9 l'arm6e, dont je connaissais l'attachement a l'hon- 
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neur national. Vous avez justifi£ ma confiance; 
j'accepte votre offre; je vous donnerai des ar- 
mes. . • Yos bras robustes et forts aux plus p£nibles 
travaux sont plus propres que les autres au ma- 
niement des armes. Quant au courage, vous 6tes 
Frangais... Soldats fed£r6s! s'il est des hommes 
n£s dans les hautes classes de la soci£t£ qui aient 
d6shonore le nom fran$ais, l'amour de la patrie et 
le sentiment de l'honneur national se sont con- 
serves tout entiers dans le peuple des villes , les 
habitants des campagnes et les soldats de l'armge. 
Je suis bien aise de vous voir. J'ai confiance en 
vous. Vive la nation ! » 



XII. 



Apres cette revue, Tempereur, enferme avec ses 
confidents les plus intimes , sentit plus profond6- 
ment que jamais l'abaissement de sa situation. A la 
place de ces cinq cent mille hommes qui venaient 
en pompe, a Touverture de ses grandes guerres, de- 
filer des extr6mit£s de l'Empire sous son 6p6e, il 
n'avait vu que le fantdme de cette plebe indigente 
et turbulente que les revolutions remuent dans les 
fonds des capitales sans gouvernement r6gulier. 
Cette plebe qui le soulevait aujourd'hui pouvait 
Tengloutir demain. « Si j'avais su, dit-il a M. Mole, 
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» jusqu'ou je serais oblig6 de descendre , je serais 
» rest6 a Tile d'Elbe. » II d6fendit de donner des 
armes a cette multitude. Toute force indisciplinee 
l'inqui&ait plus pour son pouvoir qu'elle ne le 
rassurait pour la patrie. II m6prisait ces soul&ve- 
ments spontan£s du peuple, terrible dans l'explo- 
sion, incapable de Constance. « Les £meutes du 
» peuple , disait-il , font des Evolutions ; les ar- 
» mes seules font des conqu&tes. » Le chant do 
la Marseillaise, que les f6d6r6s rep6taient en choeur 
en se dispersant dans leur quartier , 6tait pour 
lui le tocsin d'un 40 aoftt. II sentait trembler 
l'Empire a ces chants qui avaient jadis sauv6 la pa- 
trie. Le petit nombre de ces f6d6r6s et des volon- 
taires lui disait assez que ce mouvement 6tait plus 
turbulent que national. Tout lui indiquait de jour 
en jour davantage que l'opinion m£contente ou 
ombrageuse des classes sup6rieures du peuple s'e- 
loignait de lui. 



XIII. 

Les registres ouverts dans toutes les municipality 
de l'Empire pour l'acceptation de la Constitution 
promulguge restaient vides. A peine un million de 
suffrages provoqu6s par les agents du gouverne- 
ment ou inspires par la crainte ratifiaient l'acte ad- 

TOM. IV. 6 
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ditionnel. Quelques milliers protesterent sur les re- 
gistres m^me, au nom de la royautG ou de la r£pu- 
blique. M. de Kergorlay et M. de Rosambo, deux 
hommes dignes , comma M. Lain£ , de d£fier la ty- 
rannie parce qiTils avaient la Constance de subir la 
persecution , publierent hardiment leur profession 
de foi politique contre 1' usurpation de la souverai- 
nete nationale. L'empereur, pour combattre ces pro- 
testations et pour inspirer le choix des representants 
des colleges 61ectoraux, nomma vingt-deux com- 
niissaires extraordinaires et leur distribua les prin- 
cipales divisions de 1' Empire. II choisit ces coinmis- 
saires dans la nuance ind&ise de ces hommes a 
opinions flexibles , qui apr&s avoir donn£ des gages 
a la Revolution avaient passe k sa cause, et qui lui 
appartenaient par droit de participation a son passg. 
La Revolution pouvait les reconnattre, et le bona- 
partisme se fiait k eux. C'^taient MM. de Sussy, de 
Gerando , Rampon , Bedoch , Dumolard , Pomme- 
rcuil , Rcrderer , Miot , Vatry , d'Alphonse , Pont6- 
coulant, Boissy d'Anglas, Cafarelli, Frangais de 
Nantes, Quinette, Costez, Thibaudeau, Maret, Mar- 
chand, Colcher, Arrighi, Chasles, hommes incer- 
tains du r61e qu'ils allaient rev&ir, trop suspects de 
complaisance pour le mattre aux yeux des repu- 
blicans , trop imbus de lib&alisme aux yeux des 
fanatiques de TEmpire : les uns personnellemeot 
attaches a l'empereur, d'autres a Carnot, les plus 
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• 

habiles admis dans fa confidence de Fouche, tous 
hesitant entre des fideiites , des ambitions ou des 
craintes contradictoires. Leur mission, froidement 
accueillie dans les d6partements , ne profita qu'a 
l'opposition, qu'ils furent obliges de caresser en 
voyant qu'ils ne pouvaient la vaincre. Elle n'eut 
aucun effet sur l'opinion. 

XIV. 

L'empereur voulait la frapper d'ufte grande im- 
pression par une de ces scenes a la fois imperiales, 
populaires et militaires, dont la Convention lui rap- 
pelait le souvenir. II convoqua a Paris, pour le pre- 
mier juin , les repr6senlants , les eiecteurs , et des 
deputations de tous les corps de l'arm6e. C'etait un 
second couronnement plus populaire , dont il vou- 
lait consacrer aux yeux de la nation et de l'Europe 
son titre a l'empire. II donna k cette solennite 
toutes les pompes de la guerre, de la religion et de 
la paix. 

Le the&tre choisi pour cet immense rassemble- 
ment du people et de 1'armee fut le Champ-de- 
Mars, cirque moderae construit par la revolution de 
4789 pour les grandes federations du peuple. Une 
multitude, plus avide de spectacle qu'attir6e par 
l'enthousiasme, couvrait, desl'aurore, les gradins 
de gazon de ce cirque. 

6. 



S4 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

Cinquante mille hommes de 1'armee, deja en 
marche sur la Belgique, jonchaient le sol aux pieds 
du peuple , comme pour une derniere revue avant 
la derniere carapagne. Entre ce peuple et cette ar- 
toee, il n'existait pas en ce moment cette Con- 
corde qui unit le citoyen au soldat dans les temps 
ordinaires. 

L'arm^e avail un remords envers le peuple, le 
peuple un ressentiment contre Tarmee. Mais ces 
soldats etaient les enfants de ce peuple, leur defec- 
tion etait excusee par leur enthousiasme pour leur 
chef et par leur heroisme. D'ailleurs ils ailaient 
combattre , et peut-6tre bientdt mourir pour ce sol 
sacr£; leur prochaine destinee attendrissait la mul- 
titude en faisant excuser leur faute. Le ressentiment 
remontait plus haut. On accusait, dans les groupes, 
Tempereur seul d'etre venu tenter leur fid£lit£. Ce 
qu'on venait contempler en lui au champ de mai , 
c'6tait Thomme historique plus que I'homme popu- 
late. On semblait avoir le pressentiment unanime 
de sa prochaine et definitive disparition. On voulait 
seulement avoir imprim£ dans ses yeux cette grande 
page d'histoire pour s'en souvenir dans sa vieillesse. 
Le champ de mai 6tait, ce jour-la, une grande 
scene , et dans r esprit du plus grand nombre une 
derniere scene des tragedies du siecle. 

Le peuple et Tarmee etaient silencieux. 
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XV. 



line pyramide a larges gradins s'elevait au milieu 
du Champ-de-Mars. Elle etait termin6e a son som- 
met par une plate-forme qui portait un tr6ne. Les 
mar6chaux, lesg£n£raux, les courtisans, les 61ec- 
teurs des d£partements se tenaient en haut sur les 
gradins de cette pyramide. Les troupes, formant 
un vaste carr6 de toutes armes, l'entouraient. C'6- 
tait le pavois visible de Tempereur a tout un peuple 
et a tous ses soldats. On Tattendait pour le saluer 
d'un dernier regard et d'une supreme acclamation. 

II parut accompagn6 de ses freres Lucien et Je- 
r6me Bonaparte. Le peuple, qui attendait un chef 
militant, dont le m&le profit 6tait grav6 dans ses 
yeux avec le costume des camps, fut 6tonn6 de le 
voir rev&u, ainsi que ses fr&res, de longues tuniques 
blanches, imitant le costume sacerdotal et eff6min6 
des royaut6s d'figypte. Ces robes antiques, cou- 
vrant de leurs plis des hommes d'hier, et changeant 
en representation th£&trale les diverses impressions 
de la realite, d6concerterent les yeux et les pens^es. 
Le com£dien cachait le grand homme ; on jouait a 
ce jeu de I'&iquette imp£riale qu'on croyait rel6gu6 
avec le vieil empire dans les garde - meubles du 
palais. Ce qu'il y avait de saisissant dans Napol6on 



86 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

a ce moment, c'etait le soldat se pr^parant a sa 
derniere lutte avec lemonde, cen'etait pas Fhommo 
nouveau enveloppe des bandelettes et des diademes 
de la vieille royaute\ Le chapeau , l'habit, la chaus- 
sure des camps, I'epGe du general auraient produit 
une sensation bien plus profonde, parce qu'elle 
£tail plus vraie. La pompe n'6tait pas de circon- 
stance, c'etait la simplicity. II voulait rappeler le 
souverain, il rappelait 1'homme. Les soldate ne le 
reconnaissaient pas sous ces vdtemenls , le peuple 
d^daignait cette supercherie etalee sous ses regards. 
L'orgueil du rang avail mal conseille 1'empereur et 
sa famille. Les chucholements de surprise et de 
raiilerie disputerent la foule aux. acclamations. 



XVI. 

Trots cents ofliciers de ses troupes, agitant dans 
les airs les drapeaux. de leurs regiments qu'ils le- 
naient dans leurs mains, le saluerenl d'un long cri 
de Vive 1'empereur I Une estrade avail cte dress6e 
pour porter un autel et pour faire b6nir ces dra- 
peaux aux regards de 1'anuee et du peuple. Le car- 
dinal Cambaeeres , archev^que de Rouen et frere de 
rarchichancelier, ceJebra les mysteres en plein ciel , 
comme pour associer le Dieu des peuples a ces ser- 
ments. Le sacrifice termini, un des 61ecteurs, choisi 
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a la sonority retentissante do sa voix (M. Dubois , 
d' Angers), lut l'adresse que les 61ecteurs, r£unis a 
Paris , avaient r6dig6e pour la circonstance : 

(( Sire, » disait cette adresse, expression non eon* 
tredite du petit nombre de citoyens qui s'etaient 
rendus dans les colleges 61ectoraux — il y eut des 
departements, comme les Bouches-du-Rh6ne , oil 
les deputes furent nomm6s par des poign6es de huit 
on dix 61ecteurs — « Sire, le peuple frangais vous 
» avait decern6 la couronne, vous l'avez d6posee 
» sans son aveu ; ses suffrages viennent de vous 
» imposer le devoir de la reprendre. 

» Un contrat nouveau s'est form6 entre le tr6ne 
» et la nation. Rassembtes de tous les points de 
» l'Empire autour des tables de la loi ou nous 
» sommes venus inscrire le voeu du peuple , ce voeu 
» seule source du legitime pouvoir, il nous est im- 
» possible de ne pas faire retentir la voix de la 
» France dont nous sommes les organes imm6diats, 
» de ne pas dire, en presence de l'Europe, au chef 
» auguste de la nation ce qu'elle attend de lui, ce 
s> qu'il doit attendre d'elle. 

» Que veut la ligue des rois allies ? Comment 
» avons-nous motiv6 leur agression ? Nous ne vou- 
» Ions pas du chef qu'ils veulent nous imposer, et 
» nous voulons celui dont ils ne veulent pas. lis 
» osentvousproscrirepersonnellement, vous, sire, 
» qui, mattre cent fois de leurs capital es, les avez 
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» raffermis g^neYeusement sur leurs trones 6branl6s. 
» On proscrirait le moins connu de dos citoyens 
» que nous devrions le deTendre ; il serait comme 
n vous sous 1'egide de la loi et de la nation. 

» On nous menace d'une invasion; et cependant, 
» resserres dans des frontieres qui ne sont pas les 
» ndtres, que longtemps et avant voire rogue la vic- 
j> loire etla paix meme avaient recuses, nous n"a- 
» vons point franchi cette etroite enceinte par res- 
» pect pour des trails que vous n'avez pas signed 
» et que vous avez offert de respecter. Ne craint-on 
» pas de nous rappeler des temps et un etat de 
» choses naguere si diflerenls et qui pourraient en- 
» core se reproduire ? Serait-ce la premiere fois que 
» nous aurions vaincu l'Europe armee contre nous? 

» Sire, rien n'est impossible, rien ne sera epar- 
» gne pour nous assurer l'honneur et 1'indepen- 
» dance, ccs biens plus chers que la vie; tout sera 
» tente, tout sera execute" pour repousser un joug 
» ignominieux. Nous le disons aux nations : puissent 
» leurs chefs nous entendre ! S'ils acceptenl vos 
i) offres de paix, le peuple francais attendra de 
n votre administration forte, liberate, paternelle, 
r des motifs de se consoler des sacrifices que la 
■■ paix lui coule; si on ne lui laisse que le choix 
b entre la guerre et la honte, la nation tout entiere 
a so leve pour la guerre, lout Francais est soldat; 
« nous sommes prets a vous degager des offres , 
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» trop mod£r6es peut-6tre, que vous avez faites 
» pour £pargner a TEurope un nouveau boulever- 
» sement... 

» Les trois branches de la legislature vont se 
» mettre en action. Un seul sentiment les animera. 
» Confiants dans les promesses de Votre Majesty , 
j) nous lui remettons , nous remettons a nos repr6- 
» sentants, k la Chambre des pairs , le soin de re- 
» voir, de perfectionner, de consolider de concert , 
» sans precipitation , sans secousse , avec sagesse 
» et maturity , notre systeme constitutionnel et les 
» constitutions qui doivent en &tre la garantie. Sire, 
» un tr6ne relev6 par les armies Strangles s'est 
» 6croule en un instant devant vous , parce que 
» vous nous rapportiez de la retraite , qui n'est fe- 
» conde en grandes pens£es que pour les grands 
» hommes, tous les errements de notre veritable 
» gloire , toutes les esp£rances de nos vGritables 
» prosp£rit£s. » 

Les h£rauts d'armes proclamerent ensuite Taccep- 
tation par le peuple frangais de la Constitution pro- 
mulgu£e par l'empereur. Un roulement de tambour 
imposa un complet silence k la multitude. Napoleon 
se leva et dit : 

cEmpereur, consul, soldat, je tiens tout du 
» peuple. Dans la prosperity , dans Tadversite , sur 
»le champ de bataille, au conseil, sur le tr6ne, 
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» dans l'exil, la France a 6t6 l'objet unique et con* 
» stant de mes pensees et de mes actions. .• 

» Frangais, en traversant au milieu de 1'allegresso 
» publique les di verses provinces de l'Einpire, j'ai 
» dA compter sur une longue paix... Ma penseese 
» portait alors tout entiere sur les moyens de fonder 
» notre' liberty par une constitution conforme a la 
» volont£ et a I'int6r6t du peuple. J'ai convoqu£ le 
» champ de mai. 

» Je n'ai pas tarde a apprendre que les princes 
» qui ont meconnu tous les principes, froiss£ 1'opi- 
» nion et les plus chers int6r£ts de tant de peuples, 
» veulent nous faire la guerre. lis meditent d'ac- 
)> croitre le royaume des Pays-Bas, de lui donner 
» pour barrieres toutes nos places frontieres du 
» Nord , et de concilier les diffgrends qui les divi- 
» sent encore en se partageant la Lorraine et 1'Al- 
» sace. 

» II a fall a se preparer a la guerre. 

» Gependant , devant courir personnellement les 
» hasards des combats , ma premiere sollicitude a 
» dft 6tre de constituer sans retard la nation. Le 
» peuple a accepte Facte constitutionnel que je lui 
» ai pr£senl6... 

» Fran^ais! vous allez retourner dans vos depar- 
» tements. Dites aux citoyens que les circonstances 
» sont grandes; qu'avec de F union, de l'energie, 
» de la perseverance , nous sortirons victorieux de 
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» cette lutte d'un grand peuple contre ses oppres- 
d seurs ; que les generations a venir scruteront se- 
tt verement notre conduite; qu'ime nation a tout 
» perdu quand elle a perdu l'independance ! Dites- 
» leur que les rois Strangers, que j'ai £lev£s sur le 
» trdne et qui me doivent la conservation de leur 
» couronne, qui tous, au temps de ma prosperity 
» ont brigu£ mon alliance et la protection du peuple 
» fran^ais, dirigent aujourd'hui leurs coups contre 
)> ma person ne. Si je ne voyais que c'est a la pa- 
» trie qu'ils en veulent , je mettrais a leur merci 
» cette existence contre laquelle ils se montrent si 
» acharn£s. Mais dites aussi aux citoyens que lant 
» que les Frangais me conserveront les sentiments 
» d'amour dont ils me donnent tant de preuves , 
» cette rage de nos ennemis sera impuissante. 

» Frangais! ma volont£ est celle du peuple; mes 
» droits sont les siens ; mon honneur , ma gloire , 
» mon bonheur ne peuvent £tre autres que Thon- 
» neur , la gloire et le bonheur de la France. » 

II etendit ensuite le bras sur les livres saints et 
jura entre les mains du pontife la Constitution. Puis 
rejetant son manteau imperial, et apparaissant a 
ses troupes dans le costume militaire sous lequel 
elles aimaient a le voir sur le champ de bataille : 

a Soldats , dit-il k la garde nationale de 1'Empire, 
» soldats des troupes de terre et de mer, je vous 
9 conlie l'aigle imperial e aux couleurs national es ! 
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» Vous jurez de la defendre au prix de voire sang 
» conlre les ennemis de la patrie ! Vous jurez qu'elle 
» sera toujours voire sisne de ralliement! Yous )e 
» jurez! » 

Une voix sourde, unaniine et prolongee, sortit 
des escadrons et des batai lions et repeta : Nous le ju- 
rons! Un cri de Vive I'empemir! parcourant les mas- 
ses tlu peuple, repondit sur les gradins du cirque. 
L'empereur, revetant de nouveau sa robe blanche 
semee d'abeilles, monla lentemeat les degres de la 
pyramide au pied de laquelle il avail parle, il s'as- 
sit majeslueusement sur le trdne qui l'atlendait au 
sommet de la plate-forme, et contempla pour la 
derniere fois, de la, son empire resume dans ces ma- 
rechaux, ces dignitaires, cette armee et cette mul- 
titude. 

A ses pieds les armes, les panaches, les unifor- 
mes, les aigles, les drapeaux groupes, resplendis- 
saient, agites par le vent, sur Ics quatre faces de la 
pyramide imperiale, et semblaient rassembler en un 
seul faisceau loutes les gloires et toutes les splen- 
dours de cet empire que la foiidre allail sitdt frap- 
per. Les musiques de tous les regiments formaienl 
un vaste orcheslre , qui jela dans les airs J' echo de 
(ant de champs de bataille et de tant de victoires. 
Les troupes s'ebranlercnt, se diviscrent en colonnes 
semblables a des fleuves d'acier, et passereot sous la 
pyramide en saluant l'empereur d'un cri continn. 
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Napol&m, redescendu de son trdne, leur tendait 
de la main les drapeaux. II adressait a chaque r6gi- 
ment un de ces mots qui font palpiter la fibre du 
coeur dans le corps de chaque soldat. II rappelait a 
celui-ci Arcole, a celui-la Marengo, a Tun l'Egypte, 
a l'autre Austerlitz, a tous une de ces campagnes ou 
le regiment avait illustr6, sous lui, son numero dans 
le catalogue de I'armee. Quand la garde imperiale, 
veritable damme de ses camps, s'avan$a la derniere 
en le couvrant de ses fanatiques acclamations, il 
parut plus 6mu a son aspect qu'il ne l'avait 6t6 en 
se plagant sur son tr6ne : (( Soldats de ma garde 
» imperiale, leur dit-il d'une voix martiale, vous 
» jurez de vous surpasser vous-m£mes dans la cam- 
» pagne qui va s'ouvrir? Vous jurez de mourir plu- 
» tdt que de permettre a T6tranger de venir dieter 
» des lois a la patrie ? — Nous le jurons ! » r6pondi- 
rent d'une seule voix vingt-deux mille hommes , et 
ils tinrent leur serment. 



XVII. 

Telle fut cette c6r6monie vaine et purement theA- 
trale que Tempereur avait fait attendre depuis deux 
mois au peuple, comme un de ces 6v6nements mys- 
t&ieux d'ou devaient sortir de nouvelles destinees 
pour la France. Une scene et une revue , rien de 
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plus. La deception fut g6n6rale et le murmure uni- 
versel. Les royalistes esperaient une abdication et 
une convocation du peuple, a qui Ton remettraitle 
vote universel et libre sur la nature de gouverne- 
ment qu'il lui conviendraitd'adopter apres la guerre. 
Les masses esperaient que 1'empereur, d£sint£res- 
sant la querelle de son nom en couronnant son fils, 
d'accord avec TAutriche , enleverait ainsi tout pr6- 
texte a la guerre. Les republicans esperaient que 
le dictateur se proclamerait seulement general , et 
qu'il ne garderait de ses attributs imperiaux que 
T6p6e pour couvrir la patrie menac^e, confiant les 
destinies interieures a la r6publique. Tous se re- 
garderent avec les signes de la deception sur le vi- 
sage, lis se demandaient si c'etait pour une pareille 
representation de cour qu'on les avait convoqu6s, 
de si loin, a ce rendez-vous du peuple fran$ais. 

Le murmure suivit la deception , et l'audace des 
paroles et des 6crits rappela les jours du Directoire. 
Napoleon etait evidemment dechu deja dans l'opi- 
nion des classes politiques ; les classes soldatesques 
et populaires lui restaient seules attachees encore, 
parce qu'elles voyaient en lui, non le pouvoir, mais 
la patrie. 



LIVRE VINGT-QUATRIEME. 



Reunion des Chambres. — Lanjuinais president de la Cbambre des 
representants. — Mecontentement de Pempemir. — Motion de M. Du- 
pin sur le refus de serment. — Ouverture des deux Chambres. — En- 
trevue de Napoleon et de La Fayette. — Discours de Pempereur aux 
Chambres. — Adresses des Chambres. — Keponses de PEmpereur. 

— Rupture de Napoleon et de Fouchl. — L'empereur forme son 
oonseil de gouvernement. — Forces respectives de Pempereur et des 
allies. — Plan de campagne de Napoleon. — Son depart de Paris. 

— R6le et caractere de FoncM. — Arrivee de Napoleon a Avesnes. 



I. 



Le surlendemain du champ de mai , la Chambre 
des pairs et la Chambre des representants se r6uni- 
rent. L'empereur voyait avec terreur ces pouvoirs 
publics nouveaux sortir d'une Election a un appel 
r6volutionnaire, et pour la premiere fois debout face 
a face devant lui. Ni les noms des representants 
nommes ea majority par ses partisans dans les de- 
partements , ni les noms des pairs nommgs par lui- 
m&ne ne le rassuraient suffisamment. II y avait des 
renommees r£publicaines mal eteintes , comme celle 
de La Fayette, parmi les representants ; il y avait 
dans la Chambre des pairs des noms royalistes 
auxquels il n'avait pas os6 refuser cette investiture , 
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bien qu'il se deficit secretement d'eux. La, comme 
ailleurs, sa politique avait 6t6 vaincue par sa situa- 
tion. Oblig6 de caresser tous les partis, il avait d6- 
cim6 le sien. II avouait le lendemain du champ de 
mai ces fluctuations de son &me. 

« La crainte de ma tyrannie derange toutes les 
)> t£tes, disait-il a ses familiers. Les hommes avides 
» de bruit s'6rigent en avocats du peuple. De con- 
» seillers, ils deviennent censeurs; de censeurs, ils 
» deviennent factieux; de factieux, ils deviennent 
» rebelles. II faut alors que le prince subisse leur 
» joug ou qu'il les chasse. » On retrouvait dans ces 
mots l'61eve de Machiavel , r6duisant le devoir du 
prince au seul devoir de r^gner, et ne voulant de 
bruit dans le monde que le bruit fait par lui-mdme. 



II. 



La Chambre des pairs attestait par 1'indigence 
des illustrations qui la composaient, les refus nom- 
breux de faire partie de ce corps que Napoleon 
avait regus. Les uns pr^voyaient d6ja que cette fa- 
veur deviendrait un signe prochain de proscription ; 
les autres n'osaient pas encore m£ler leurs noms 
antiques a ces noms nouveaux. Macdonald', fidele 
a la cause qu'il avait embrassee, m£me vaincue, 
refusa cette dignity avec une respectueuse obstina- 
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tion. L'empereur ressentit vivement un refus qui 
6tait une accusation muetle contre son retour. 

La Chambre des repr&entants 61ut Lanjuinais 
pour son president. Ce choix indiquait d'avance 
r esprit de cette assemble. Lanjuinais , patriote in- 
trude , un des auteurs du dgcret de d£ch6ance , 
qui, 1'annee pr£c£dente , avaient offert le trdne aux 
Bourbons contre une charte gage de liberty , 6tait 
un de ces hommes qu'on ne pouvait ni intimider, ni 
corrompre. Ses opinions gtaient dans sa conscience. 
On 6tait sAr qu'il ne pactiserait ni avec la tyrannie, 
ni avec la domination etrangere. II avait brav6 avec 
un courage et une Eloquence antiques la Conven- 
tion et le peuple aux jours de la terreur. Girondin 
de coeur et de probite, il avait plus qu'aucun deux 
brav£ leur 6chafaud. II y avait 6chapp6, comme 
les h£ros £chappenl souvent a la mort, en la de- 
fiant avec un plus sublime mepris de la vie. L'em- 
pereur n'aimait pas ces caracteres inflexibles aux 
caresses comme aux menaces. II sentait que sa puis- 
sance s'6moussait sur de pareils coeurs. 

Ses courtisans avaient tout tente dans l'Assembl£e 
pour d&ourner les repr&entantsd'arr&er leur choix 
sur cette espece de Caton de la revolution. lis au- 
raient voulu faire donner la pr£sidence a Lucien , 
ce frere de l'empereur qui avait pr6sid6 au 4 8 bru r 
maire le conseil des Cinq-Cents, et qui, par sa 
complicity, son Eloquence et son courage, avait 

TOM. IV. 7 



9S HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

tant aide Napoleon k subjuguer cette assemble. 

Lucien etait le seul des fibres de I'empereur qui 
n'eitt pas accepts de tr6ne en recompense de son 
sang , soit qu'il conserv&t dans I'&me le sentiment 
republicain de ses premieres annees, soit qu'il eflt 
l'orgueil de ne rien devoir de sa fortune qu'a lui- 
m£me , soit que r amour qu'il nourrissait pour une 
femme belle et energique, gpous£e contre la vo- 
lonte de son fr&re , le retint dans une disgrace ho* 
norable pour lui. Lucien n'avait quitte Rome, son 
s£jour, qu'au bruit du retour de Napoleon. L'in- 
fortune et le danger l'avaient reconcilie avec Tem- 
pereur ; il etait accouru dans Tespoir de lui 6tre une 
seconde fois secourable. II rapportait dans son dme 
les traditions de la R£publique m£iees aux senti- 
ments fraternels pour un maitre de 1'Empire si rap- 
proche de son coeur. Cette double situation lui don- 
nait, k la fois, la confiance des republicans et la 
confiance de l'empereur. Nul negociateur n'eAt ete 
plus apte k la reconciliation entre la liberte et le 
regne adouci de son fr&re. Mais l'Assembtee r6pu- 
gna k un nom qui avait une signification trop napo- 
l&onienne. II etait Evident qu'elle pressentait d'a- 
vance les jours prochains ou elle aurait a opter une 
seconde fois entre un homme et la patrie , et quelle 
ne voulait avoir aucun lien trop indissoluble avec 
le maitre. 

Elle ecarta done Lucien. 
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III. 



L'empereur vit une offense et une menace dans 
le choix severe de Lanjuinais; il s'en expliqua avec 
indignation et avec colere dans l'int&ieur du palais. 
Mais il n'osa faire Eclater son ressentiment trop 
haut , et il dissimula son irritation sous une fran- 
chise brusque. « On m'assure, lui dit-il dans son 
» audience officielle , que vous £tes partisan des 
» Bourbons ; d'autres me disent que vous 6tes mon 
» ennemi personnel ; d'autres enfin , que vous aimez 
» avant tout la pa trie. Vous jugerez quelle foi je 
» pr6te k ces divers jugements sur vous aux fl&lici- 
» tations que je vous adresse sur le choix que l'As- 
» semblEe a fait de vous pour la prEsider. » 

M. de La Fayette, signification plus r£publicaine, 
avait balance avec Lanjuinais le suffrage de ses col- 
legues; ce choix et ces scrutins r£v£laient a Napo- 
leon les coeurs. L'Empire n' avait plus la majority 
m&ne dans l'opinion des £lecteurs, les plus favo- 
rables de tous les citoyens k la cause de Napol6on. 

Un sympt6me plus mena$ant r6v61a dans F As- 
semble des reserves plus sEv&res encore. M. Du- 
pin , orateur politique illustr6 depuis sous tant de 
regnes et de r£publiques , d6j& note pour son Elo- 
quence au barreau a cette 6poque, et M. Roy, 

7. 



• » 
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homme considerable par sa fortune et par le credit 
de son nom dans Paris, s'opposerent avec energie 
a la pretention de faire prater serment aux repre- 
sentants , a moins que ce serment , present par le 
d£cret de l'empereur, ne fftt ratifie par une loi. 
Cette premiere audace de souverainet6 national e et 
d' opposition souleva l'indignation des imp£rialistes. 
M. de La Fayette l'avait concert6e en secret avec 
un groupe de d6put6s auxquels il avait essay£ de 
souffler son &me. « Eh quoi ! » s'ecria Boulay de la 
Meurthe, un des conseillers d'Etat les plus obstines 
aTEmpire, a faut-il done parler ici avec franchise? 
» Eh bien! il existe en France deux partis : Tun, 
» le parti national, car il comprend la grande masse 
» du peuple , et n'a en vue que 1'independance et 
» l'honneur de la nation ; 1' autre , qu'on peut ap- 
» peler la faction de P6tranger ! » A ces mots , des 
murmures de colere s'61everent; on vit dans cette 
insinuation la volont6 precongue d'enlever toute 
liberty a 1' opposition en la confondant avec la tra- 
hison. « Oui, » continua avec plus de force Boulay 
de la Meurthe , « oui , il existe des Frangais assez 
» vils, assez corrompus pour appeler de leurs voeux 
» les Anglais, les Prussiens, les Russes. Ge sont les 
» Bourbons qui sont les chefs de cette faction ; ce 
» sont eux qui, a Faide des ba'ionnettes etrangeres, 
» veulent nous imposer de nouveau un pacte hu- 
» miliant. II faut done nous prononcer fortement! 
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» il faut le faire avec unanimity ! Pour moi , je le 
» declare; demain, en presence de l'empereur et 
» des deux Chambres, k la stance d'ouverture, je 
d fais serment d'ob£issance aux constitutions de 
» l'Empire et de fid£lite a l'empereur ! » 

L'opposition rentra dans les coeurs k cette decla- 
ration pour en ressortir avec plus d'opportunite 
aux jours de faiblesse. La motion de M. Dupin fut 
6cart£e. 



IV. 



Le jour suivant l'empereur ouvrit les Chambres. 

U reconnut comme un mauvais presage La Fayette, 
qu'il n'avait pas vu depuis dix ans , parmi les re- 
pr&entants charges de venir l'accueillir sous le pe- 
ristyle. La Fayette, apres son retour des prisons 
d'Olmutz, s'gtait pr6sent6 souvent aux Tuileries. 
L'empereur trouvait son nom trop r6volutionnaire 
pour une monarchie , mais il l'avait traits avec la 
distinction qu'un nom c61ebre et malheureux com- 
mando. II avait accords de nombreuses faveurs a sa 
solicitation. Depuis, La Fayette 6tait rentr£ dans la 
retraite et dans l'attente des 6v6nements. L'empe- 
reur l'aborda et lui adressa la parole avec cette affa- 
bility qui qu£te le retour d'un sentiment et dun 
mot bienveillant sur les levres : « II y a douze ans 
» que je ne vous ai vu, je crois, dit-il d'un ton de 
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» reproche a La Fayette. — Oui, sire, ily a douze 
» ans, » rgpondit avec froideur La Fayette, sans 
ajouter ni un regret ni une gr&ce a la s£cheresse de 
cette r6ponse. L'empereur passa , et La Fayette , 
qui l'observait, lui trouva, dit-il, r aspect inquiet et 
repoussant d'un despote irrite et ombrageux. Au 
retour, l'empereur tenta de nouveau de lier un en- 
tretien avec La Fayette : « Je vous trouve rajeuni, 
» lui dit-il ; la solitude des champs vous a repose. 
» — Oui, sire, » r6pliqua avec le m£me laconisme 
La Fayette. Le r6publicain futur ne voulait pas s' en- 
gager d'un sourire avec Tusurpateur de la liberie. 



V. 



aDepuis trois mois, dit l'empereur aux Cham- 
» bres r&inies, les circonstances et la confiance du 
» peuple m'ont rev6tu d'un pouvoir illimit£. Aujour- 
» d'hui je viens accomplir le devoir le plus pressant 
» de mon eoeur. Je vais commencer la monarchie 
» constitutionnelle. Les hommes sont trop impuis- 
» sants pour assurer l'avenir. Les institutions seules 
» fixent les destinies des nations. . . Nos institutions 
» sont eparses ; une de nos plus importantes occu- 
)) pations sera de les reunir dans un seul cadre 
» et de les coordonner dans une seule pens6e. Ce 
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» travail recomniandera l'6poque actuelle aux g6- 
a nerations futures. 

» Uae coalition formidable de rois en veut a no 
» tre independence ! Leurs armees arrivent sur nos 
» fr on tie res. Le sang a coul£ d£ja sur mer en pleine 
» paix; il est possible que mon premier devoir de 
» prince m'appelle bientdt a la t6te des enfants de 
» la nation pour combattre pour la pa trie. L'arm6e 
» et moi nous ferons notre devoir. Vous , pairs et 
» repr&entants , donnez k la nation l'exemple de la 
» confiance, de l'energie, du patriotisme, et, comme 
» le s£nat des grands peuples de l'antiquit£ , soyez 
» d£cid& a mourir plutdt qu'a survivre au d£shon- 
» neur et a la disgrace de la France. La cause sainte 
» de la patrie triomphera! » 

Les Chambres rlpondirent par des adresses avec 
plus de defiance contre la tyrannie que d'£lan pour 
la guerre a ce discours. Napoleon, bless6 de ces 
soupoons 9 leur r£pondit avec une severe tristesse : 
« Ge n'est pas de Tentralnement de la prosperity que 
» nous avons aujourd'hui a nous d&endre. Les 
» strangers veulent nous faire passer sous les four- 
» ches caudines. Je partirai cette nuit pour me ren- 
» dre alarm£e. Que la Constitution soit notre etoile 
» polaire dans ces moments d'orage ! Toute discus- 
j) sion publique qui tendrait a diminuer directement 
» ou indirectement la confiance serai t un malheur 
» pour l'Etat. N'imitons pas l'exemple du Bas-Em- 
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» pire qui , presse de toutes parts par les barbares, 
» se rendit la risee de la posterity en s' occupant de 
» discussions abstraites pendant que le belier brisait 
» les portes de la ville! Aidez-moi a sauver la pa- 
» trie ! » 

VI. 

11 lisait sur les visages des represenlants et des 
pairs le pressentiment des agitations et des infid£- 
Iit6s qui allaient profiler de son absence, si la guerre 
laissait un intervalle entre son depart et son retour 
victoricux. II savait que Fouch6, manceuvrant avec 
les royalistes a Gand et avec les republicans de 1' As- 
semble a Paris, nc laissait aucune securite" a son 
gouvernement. II aurait voulu s'en defaire ; il n'o- 
sait pas enlever ce gage donne" par lui aux opinions 
liberates. Sa colere s'accroissait de sa faiblesse. Peu 
d'heures avant son depart pour Pannee, il dit a 
Fouch6 : « Je sais que vous (Ues un traltre; je 
» pourrais vous envoyer au supplice , et tout le 
» monde applaudirait. D'autres s'en chargeront; 
» vous croyez me dominer; je vous proiiverai que 
» vous ne pesez pas du poids d'un cheveu dans la 
» balance de mon destin! » De telles paroles, dites 
a un homme a qui on laissait Paris et la France 
apres l'avoir outrage et menace' sans frapper, attes- 
taient le del ire de I'impuissance. Elles auraient fait 
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un trattre de ce ministre s'il ne l'avait pas 6t6 j us- 
que-la. Napoleon ne se poss£dait plus. Fouch£ se pos- 
s6dait; il affecta de ne voir dans ces accusations et 
dans ces violences que l'humeur injuste d'un maitre 
aigri par les embarras de la situation. « L'empereur 
» me maltraite , » dit-il en sortant avec une appa- 
rente indifference a un de ses confidents qu'il say ait 
6tre aussi le confident de Napoleon ; « il s'aigrit par 
» la resistance, il m'accuse de ses difficulty , il ne 
» sait pas assez que je suis fort par l'opinion publi- 
» que seulemenl. Je pourrais demain faire tomber 
» vingt-cinq tfites que l'opinion me livre; je ne 
j> pourrais faire arr6ter impun6ment vingt-quatre 
» heures un seul des hommes que protege l'opinion 
» contre lui ! » Ces paroles , que Fouche savait de- 
voir 6tre rapport6es k l'empereur, r^pondaient par 
une menace sous-entendue a une menace ouverte . 
Elles disaient a Napoleon : Vous n'&es pas ce que 
vous croyez £tre encore; l'opinion est d&ormais 
au-dessus de vous, et je suis plus soutenu par l'o- 
pinion que vous-m6me. On voit a quelle conviction 
de sa faiblesse rgelle 6tait descendu un homme qui 
n'etait remonte sur le trdne que pour le sentir va- 
ciller et s'affaisser sous lui. 
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VII. 



II chercha a neutraliser les dangers de cette situa- 
tion de Paris et des Ghambres pendant son absence 
en for man t, comma en 4844, un conseil de gou- 
vernement 6gal ou sup£rieur au conseil des minis- 
tres pour lutter avec Carnot ou avec Fouch£. Son 
frere Joseph, ancien roi d'Espagne, regut de lui la 
pr&idence de ce conseil, presage de faiblesse et de 
ruine comme il l'avait 6t6 en 4814. L'empereur es- 
p&ail mieux de son frere Lucien , caractere dont 
il avait 6prouv6 la resistance et la force au 1 8 bni- 
maire. 11 le nomma niembre de ce conseil. II y fit 
entrer ses partisans les plus d6vou£s des deux Cham- 
bres et du conseil d'Etat, Defermon, Regnault de 
Saint-Jean-d' Angely , Boulay (de la Meurthe) , Mer- 
lin (de Douai) , tous hommes sortis de la Revolu- 
tion, mais tellement engages avec l'Empire qu'il 
n'y avait de refuge et d'honneur pour eux ni dans 
la R6publique, ni dans la Restauration. L'empereur, 
pour expliquer cette creation, veritable superfeta- 
tion inconstitutionnelle sous un go u vernement res- 
pon sable, affecta de dire que ses ministres n'avaient 
ni assez Thabitude des discussions parlementaires , 
ni assez le don de la parole pour paraltre devant 
les Ghambres, et qu'il fallait leur donner desauxi- 
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liaires dans ces orateurs du conseil d'Etat rompus 
aux tribunes. Personne ne s'y trompa. Son verita- 
ble motif 6tait la crainte qu'il avait de son propre 
ministere, de Carnot et de Fouch6 surtout. II ne 
voulait pas que ces deux hommes , chers d'avance 
au parti liberal , accrussent leur popularity aux d6- 
pens de la sienne en parlant devant les deux Cham- 
bres. II voulait surtout contre-balancer un de ces 
gouvernements par Y autre dans le cas oil la disaf- 
fection et les manoeuvres de Fouche menaceraient 
son pouvoir pendant qu'il combattrait hors de Pa- 
ris. Cette prudence m&ne l'affaiblissait, car elle 
trahissait en lui le soupgon contre les Ghambres et 
le sentiment de sa faiblesse. Ge conseil de gouver- 
nement tout personnel , domine par sa famille, 
n'etaitqu'un sujet d'ombrage pour 1'opinion, d'ir- 
ritation pour l'Assembl6e, de defiance pour ses mi- 
nistres. Prudence malhabile, qui avertit de se d6fier 
en montrant elle-m&ne de la defiance. 



VIII. 



L'empereur, admirablement seconds par le ma- 
rechal Davoust, son ministre de la guerre , jeta 
avec lui, pendant cette nuit, un dernier regard sur 
l'ensemble des forces qu'il avait pr£par6es pour 
faire face a 1' Europe. Ge tableau n'etait pas rassu- 
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rant; mais il comptait sur uo de ces coups du hasard 
de la guerre que son genie railitaire savait changer 
en certitude toutes les fois qu'il deconcertait I'en- 
nemi en le devaneant. 

La France , nous 1'avons vu , ne s'eHait pas levee 
en masse. Le Midi tout entier 6tait reste immobile 
dans l'expectative des <5v6nemenis; 1 'Quest fermen- 
tait, mais c'etait de haine contre Napoleon, d'amour 
pour les Bourbons. Le gouvernement se gardait 
bien de remuer ces provinces en leur demandant 
leurs enfants pour combattre contre le roi; c'etait 
assez d'obtenir leur neutrality. L' Alsace , la Fran- 
che-Comte, le centre, les departments voisins de 
Paris avaient seuls fourni quelques bataillons de 
volontaires mobilises et d'anciens soldats liberes du 
service pour former les garnisons des places de 
guerre. Le Nord, terre patriotique el belliqueuse, 
etait parlage entre sa predilection pour les Bour- 
bons et sa genereuse passion pour l'independance 
du territoire. La patrie y avail de nombreux d£- 
fenseurs, 1'empereur peu de partisans. Paris comp- 
tait dans ses faubourgs trenle ou quarante mille 
fcdores, peuple et artisans demandant a grands cris 
des chefs et des armes, et parmi lesqnels un gou- 
vernement plus francbement populaire aurait pu 
recruter de seconds bataillons de 1 792 ; mais Na- 
poleon tremblait d'armer la revolution en armant 
cette partie du peuple. 
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II songeait ail re tour, il ne voulait pas laisser ou 
retrouver dans sa capitate une arm£e d'enthou-' 
siasme qui pouvait servir de point d'appui a des opi- 
nions hostiles a son gouvernement. II aimait mieux 
d£sarmer la patrie de cette force convulsive qu'ar- 
mer la liberty. D'ailleurs il croyait peu a la solidite 
de ces levies en masse, en face de troupes disci- 
plines et aguerries com me celles qu'il avait a com- 
bat tre. Gent mille hommes de ces vieux soldats do 
la ligne et de sa garde , assouplis a sa main et ma- 
niables comme sa pens6e , fermes comme son Ame , 
lui paraissaient pr&Srables a ces nuges d'hommes 
que le sol produit un jour d'61an et qu'il d6vore un 
jour de revers. II ne comptait done que sur son 
arm6e r6guli&re. Mais , menace de tous les c6t£s a 
la fois, il ne pouvait les rgunir sur un seul point 
sans les affaiblir sur tous les autres, et s'il tentait de 
faire face a tous , il 6tait faible et insuffisant partout. 
De la le parti qu'il avait pris de rassembler toutes 
ses forces actives sous sa main, et de ne laisser a 
ses lieutenants que des noms et des ombres d'ar- 
m6es qui ne pouvaient servir qu'& rassurer quel- 
ques jours l'oeil et 1'imagination de la France. 

IX. 

Le marshal Suchet , homme froid , pensif , con- 
sommg dans l'administration de la guerre , imper- 
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turbahle aux e\6nements, experiments dans la 
guerre de montagnes, d6 a Lyon, entourd d'estime, 
aime 1 dans les provinces qu'il allait d6fendre, n'avait 
que sept ou huit mille soldats de ligne et douze ou 
quinze mille gardes nationaux mobiles pour couvrir 
soixante lieues du versantdes Alpes sur la France, 
la Savoie, le Jura, Geneve, et pourfenner les gor- 
ges du mont Genis, du Simplon, du moat Genevre. 
Lorsqu'il serait refou!6 de ces versants des Alpes, 
il derail se replier sur Lyon, Macon, Chalons et 
deTendre la ligne de la Saooe. Lyon, chang6 en 
place de guerre , se fbrtifiait derriere Suchet pour 
donner un point d'appui a son arm£e contre les in- 
vasions des deux routes du Midi. 

Lecourbe, ancien ami et emulo de Moreau, long- 
temps relegu6 dans la disgrace et dans I'inaction , 
avait relrouvc , sous I'extr^rait^ du peril , la con- 
fiance forcee de Napoleon. General rtSpublicain , 
jouissant dans le Jura , sa patrie , de la vieille po- 
pularity de son nom , Lecourbe avait recu le com- 
mandement decette province montueuse, intermS- 
diaire entre le Rhin el les Alpes, entre I'Alsace et 
la Sadne. II n'avait pour toute armee que quelques 
bataillons sorlis du sol a sa voix et qu'il avait con- 
centres dans BeTort. Ces bataillons, solides derriere 
ces murs , ^taient incapables d'entrer en ligne de 
bataille. C'^tait le nom d'une armee et d'un general 
qui pouvait tenir sa place sur la carte et imposer de 
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loin k I'&ranger. Mais ce n'6tait au fond qu'un 
rassemblement pr6caire et confus , un d£p6t d'ar- 
m6e a cr6er, si les 6v6nements lui laissaient le temps 
de 1' organiser et de l'instruire. 

Lecourbe reliait ainsi, par une fiction plus que 
par une r£alit£, Fannie de Suchet a I'annge du 
Rhin. Molitor et Rapp, deux des plus intrgpides et 
des plus consommes des lieutenants de l'Empire , 
conunandaient cette arm6e du Rhin. Son nom faisait 
illusion sur sa faiblesse. Elle n'6tait qu'un avant- 
poste compost d'environ dix mille soldats et de 
quelques milliers de braves volontaires alsaciens , 
post6s a l'ouverture des gorges qui percent ce rem- 
part national des Yosges et des montagnes d' Alsace , 
depuis Huningue jusqu'aux lignes c61ebres de Weis- 
sembourg, Thermopyles de la France. 

Le marechal Brune occupait Marseille avec quel- 
ques regiments , plut6tpour contenir que pour d£- 
fendre cette partie royaliste et effervescente du 
Midi. 

Le g6n6ral Clausel, entreprenant, n6gociateur ? 
habile a la fois a manier une poignge d'hommes ou 
a capter une population, maintenait Bordeaux a 
peine reconquis sur la duchesse d'Angoul£me, il 
observait de la avec inquietude les mouvements a 
peine assoupis de la Vendue. 11 ne demandait point 
a ces provinces d' efforts pour la cause rgpud&e de 
Napoleon , il ne leur demandait que du temps pour 
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que la cause de Napoleon ou des Bourbons se 
juge&t ailleurs. 

Le g6n6ral Decaen contenait Toulouse avec aussi 
peu de forces et par les m&nes atermoiements. 

Le general Lamarque , plus rapproch6 de Paris 
et du Nord , observait l'Ouest a la t£te de dix-huit 
mille hommes. La tr&ve avec les Vend6ens lui per- 
mettait au besoiu de se replier sur l'arm^e de Tern- 
pereur et de couvrir Paris par la Normandie. 

On voit qu'a l'exception de ces dix-huit mille 
hommes de Lamarque n6cessaires encore pour in- 
timider le royalisme dans l'Ouest , l'empereur ne 
pouvait pas detacher un seul homme des faibles 
camps qui couvraient la France , soit pour les ap- 
peler k lui, soit pour se replier sur eux en cas de 
revers. Son sort et celui de la France gtaient tout 
entiers dans la grande armie. 



X. 



Celle-ci mdme n'6tait qu'un nom pour un souve- 
rain et pour un g£n£ral qui avait conduit sept cent 
mille soldats en Russie, trois cent mille a Austerlitz 
et a Wagram. Ses 6 tats officiels et ses journaux la 
portaient a deux cent quatre-vingt mille hommes* 
11 comptait, dans ce nombre, cent mille gardes na- 
tionaux volontaires mobilises des provinces du cen- 
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Ire et do Paris , et soixante mille homines de 
troupes de ligne dont il avait ordonn6 la lev6e et 
1'armement, et qu'il p]a$ait comme arm6e de re- 
serve entre Laon et Paris. Ges levies n'avaient pas 
6t6 faites, ces armements n'£taient pas pr£ts; l'ar- 
m6e de reserve n'etait qu'une pens£e dans sa t£te, 
il n'y avait rien stir le sol. Ges deux cent quatre- 
vingt mille hommes se r6duisaient done a cent vingt 
mille hommes , disposes successivement et sourde- 
ment entre Paris et la Belgique, pour sortir de ces 
cantonnements au premier signe de l'empereur, et 
pour venir former sous sa main une des plus for- 
midable s lignes de bataille sur ces champs de Fleu- 
rus et de Jemmapes, premier 6cueil de la coalition 
sous Jourdan et sous Dumouriez. 

Elle 6tait composge de cinq corps d'infanterie , 
de quatre corps de cavalerie et d'une artillerie de 
trois cents bouches a feu. Drouet d'Erlon concen- 
trait sous son commandement le premier corps 
d'infanterie a Valenciennes, Reille le second a Mau- 
beuge, Yandamme le troisieme a Marienbourg, Ge- 
rard le quatrieme a Rocroy , Lobau le cinqui&me a 
Avesnes. Le marshal Grouchy commandait la ca- 
valerie 7 forte de trente mille chevaux; sous lui, 
Excelmans, Milhaud, Pajol, Kellerman comman- 
daient chacun une des quatre divisions de cette ca- 
valerie. La garde imp6riale, qui comptait encore 
vingt-deux mille hommes d'infanterie et quatre 

TOM. IV. 8 
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mille cavaliers, compl£tait la grande arm6e. Ce- 
taient tous les g6n6raux , tous les colonels et tous 
les officiers dont les noms avaient grandi depuis 
vingt ans dans la fum6e de nos guerres , tous les 
corps renommgs par leur solidity, tout ce qui restait 
de soldats d'61ite de nos victoires et de nos d£sas- 
tres , le noyau , le coeur et le bras de cette France 
militaire lev6e en 1 792 , aguerrie dans vingt cam- 
pagnes, inaccessible a T intimidation du nombre, 
confiante en elle-m£me, confiante dans son chef, 
fiere de son nom, br&lant de venger ses revers, 
accourue k la voix de sqii empereur, acceptant 
avec enthousiasme le defi de FEurope, resolue a 
montrer a la France que si elle avait manqu6 a la 
patrie en lui imposant par sa defection un chef dont 
la patrie ne voulait plus, l'armge saurait du moins 
lggitimer sa faute par sa Constance a le defendre. 
Chaque soldat faisait pour ainsi dire sa cause per- 
sonnel! e de la cause de Napoleon. L'esprit qui ani- 
mait la grande arm6e n'gtait pas seulement du pa- 
triotisme, c'6tait de la colere et aussi du remords. 
Napoleon , avec de pareils hommes , pouvait defier 
a la fois FEurope et la France, car chacun de ces 
soldats se solidarisait dans sa cause et se personni- 
fiait dans son ggn6ral. 
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XL 



Les armees de la coalition se divisaient en trois 
armees principales , relives encore entre elles par 
des corps d'arm6e secondaires. Ges trois colonnes, 
partant des trois points de la circonfSrence , ten** 
daient , par leur direction , a se rapprocher en at- 
teignant la France, et a se concentrer, apres l'a- 
voir travers6e, sur Paris. Une quatrieme armge, 
celle des Russes, plus retard6e par la distance , for- 
mait la reserve de cette lev6e en masse de 1' Eur ope. 
Le prince de Schwartzenberg commandait l'arm6e 
du Haut-Rhin, forte de deux cent soixante mille 
hommes, presque tous Autrichiens ou des Etats h£- 
r6ditaires de l'Empire. L'arm6e prnssienne, com- 
pose de cent mille combattants , s'avangait sur la 
Meuse; Bliicher, d6ja vainqueur, la commandait. 
Elle prenait le nom d'armge du Bas-Rhin , et tou- 
chait par sa droite a la Belgique. L'arm6e anglaise, 
hollandaise et beige, comptait environ cent mille 
hommes aussi, mais de diflferentes races et sans 
unite de langue, d'&me et d' esprit : Anglais, Beiges, 
Hanovriens, Hollandais, Allemands, sortes de con- 
tingents mixtes les plus difficiles a manier et a mou- 
voir. Lord Wellington , aussi grand administrateur 
que grand g6n6ral , n6gociateur et soldat k la fois, 

8. 
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investi du prestige et de l'autorit6 de sa campagne 
de sept ans en Espagne , commandait en chef cette 
arm£e d'auxiliaires. 

L'arm6e russe de reserve comptait cent quatre- 
vingt mille hommes. Elle 6tait sous les ordres du 
g6n6ral Barclay de Tolly, et devait traverser le Rhin 
en face de Rapp et de Molitor, entre l'arm6e autri- 
chienne et Tarm6e prussienne, aussitdt qu'elle serait 
en ligne avec ces deux ailes de la coalition. 

Enfin soixante mille A 11 em an ds, Italiens et Pi6- 
montais 6taient sous les armes au pied des Alpes, 
et commengaient a les franchir en face de Suchet. 
Le g£n6ral Frimont les commandait. 

C'6taient en tout sept cent mille combattants; la 
Suisse, de plus, ouverte a la coalition, comme elle 
l'avait 6t6 en 1814, d6couvrait la France, comme 
elle le fait toujours dans ses extr6mit(§s, et offrait 
trente mille auxiliaires k nos ennemis. Gouverne- 
ment timide et v6nal qui emprunte l'appui du plus 
fort dans ses querelles personnelles, et qui, dans les 
dangers de ses voisins, n'appuie jamais lui-m&me 
que le vainqueur. 

Gent vingt mille hommes contre sept cent trente 
mille pour dgfendre une nation divide qui avait la 
moitig de son coeur avec sa royaut6 legitime dans 
les camps ennemis*: telle 6tait done la situation 
r6elle de la France le jour oil Napol6on allait com- 
battre, malgrg elle, et moins pour elle que pour luu 



LIVRE VINGT-QUATRIfiME. 447 



XII. 

Jamais il n'eut plus besoin de devouement, de 
conseil et de coeur pour soutenir sa resolution et 
seconder ses grands desseins. Jamais il n'en manqua 
da vantage. 

Le prince Eugene, son fils adoptif, combl£ d'affec- 
tion et de confiance par l'empereur de Russie a 
Vienne, et attendant toute sa fortune du congr&s, 
s'6tait retir6 en Allemagne, a la cour du roi de Wur- 
temberg, son beau-p&re, pour contempler de la, sans 
s'y m£ler mdme de ses voeux , la derniere lutte du 
protecteur de sa jeunesse. 

Murat, cette flamme des champs de bataille qui 
d£cuplait en lui seul l'61an de la cavalerie franchise, 
et qui emportait a la fin des journ6es la victoire au 
galop de ses charges, s'6tait embarqu£ en fugitif 
sur un navire de cabotage, la nuit, sur la greve de 
la petite lie d'Ischia, suivi seulement de son neveu 
et du vaillant due de Rocca Romana, ce paladin de 
Naples. II 6tait d£barqu6 a Cannes, et il vivait retir6 
dans une bastide des environs de Toulon, couvant 
sa confusion, implorant son pardon de Napoleon, 
fremissant d' entendre, sans s'y jeter, le bruit de la 
guerre; le plus malheureux des amis, le plus humi- 
li6 des hommes. L'empereur lui avait fait ecrire par 
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Fouch6 qu'il consentait a ignorer sa presence dans 
cette France qu'il avait trahie par sa faiblesse ; qu'il 
lui pr£tait asile, mais qu'il lui defendait de paraitre 
a sa cour ou a son arm6e. Bigueur m^ritee, mais 
funeste, qui privait l'arm£e d'un h6ros, l'empereur 
d'un ami. L'amertume des remords de Murat avait 
assez puni son 6garement et sa fausse politique, il 
brftlait de reconqu6rir son pardon par ses exploits. 

Lannes 6tait mort; Bessieres avait 6t6 emport£ 
par un boulet; Duroc 6tait tomb6 frapp£ aux pieds 
de son ami; Berthier, cet infatigable Ephestion des 
bivouacs de l'empereur, avait fui k Bamberg pour 
ne pas trahir Louis XVIII et pour ne pas entendre 
l'appel de son ancien maitre. 

Marmont a Gand s'attachait de plus en plus a la 
seule cause qui lui rest&t k servir pour ne pas trahir 
deux reconnaissances. 

Ney 6tait m6content de lui-m6me, inquiet, sou- 
vent irrit6, et faisant rejaillir sur l'empereur les 
ressentiments qu'il 6prouvait contre l'ambiguftg de 
son &me et de sa situation. 

Oudinot et Macdonald s'6cartaient pour rester 
fideles aux Bourbons dont Napoleon lui-m6me leur 
avait dit d'embrasser la cause; Mass6na avait vieilli ; 
Bernadotte 6tait sur les marches d'un tr6ne , don- 
nan t ses voeux, ses conseils, ses armies aux ennemis 
de la France. 

Le marshal Soult, ce Wellington frangais, a la 
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fois grand administrateur de guerre et grande pen- 
see de commandemen t , s'£tait retire k distance au 
retour de Napoleon, comme pour expier les services 
qu'il avait offerts a la cause royaliste pendant son 
ministere sous les Bourbons. L'empereur l'ayant 
rappeie, le marshal £tait accouru de nouveau a 
sa voix ; il avait 6t6 nomm6, a la place vide de Ber- 
thier, major g£n6ral, c'est-a-dire second de l'empe- 
reur pour la campagne qui allait s'ouvrir. 

Mais comment la confiance et r intimity , n£ces- 
saires entre la t(He et la main , pouvaient-elles se 
retrouver completes entre un lieutenant qui venait 
de faire des proclamations insultantes contre son 
ancien chef, et un chef qui ne devait qu'4 la fop- 
tune le retour de son lieutenant? 

Tout £tait isolement ou ombrage autour de Napo- 
leon, dans son 6tat-major ou dans ses conseils. 
Cette ann£e d'absence avait d£vast6 son entourage. 
Son palais ne lui offrait pas moins un Tide que son 
quartier general. Plus d'intimit£s domestiques , plus 
d'aflections eprouv£es, plus d'esp£rances ou de 
fortunes a partager , plus de coeurs ! Gelui de Jose- 
phine, Spouse r6pudi6e, mais honor£e encore, 
s'&ait bris6 aux coups des adversit£s en 1814. 
Elle 6tait morte a la Malmaison pendant l'exil de 
Tile d'Elbe. Marie-Louise et son fils etaient prison- 
niers de l'Europe a Schoenbrunn ; les soeurs de l'em- 
pereur, descendues des tr6nes auxquels il les avait 
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ele\6es, 6taient errantes dans des asiles etrangers. 

Hortense Beauharnais, reine d6pos6e de Hollande 
et qu'il aimait conime une fille de tous les souve- 
nirs de ses meilleurs jours, avait, disait-on, puis- 
samment second^ son re tour , mais elle s'6tait eloi- 
3D& ensuite pour que la seconde chute de l'Empire 
n'engloutlt pas toute sa maison sous ses debris. Ses 
ministres etaient les uns indiff&rents, les autres en- 
nemis secrets. Ge second trdne l'isolait de sa cour , 
de son arm6e, de la France, comme de l'Empire ; 
il otait face k face avec la fortune. 

Le marshal Davoust, qu'il avait choisi pour mi- 
nistre de la guerre , homme de rude franchise, de 
haute aptitude et de cocur stir, lui restait person- 
nellement attach 6. C'6tait un de ces caracteres qui 
ne se prosternent pas devant la grandeur , mais qui 
insistent aux revers. II avait souvent m6contente 
l'empereur par ses murmures et ses dures admo- 
nitions dans les dernieres camp agues de Russie et 
d'AUemagne , mais la disgrace ne 1 'avait pas jete 
dans 1'ingratitude. Davoust n'avail pas 6t6 employ^ 
par les Bourbons en 1 81 4. II supplia, avec de vives 
instances, l'empereur, dans cette derniere nuit, de 
le nommer son major g£n6ral a la place de Soult. 

« Soult, dit-il a 1'empereur, a des talents que je 
» reconnais et que j'admire, comme tous les hom- 
» mes de guerre; je ne suspecte pas sa fidelity k la 
» nouvelle cause qu'il embrasse, puisque c'est au- 
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)) jourd'hui la cause de la patrie; c'est un de ces 
» hommes qui en changeut avec les 6v£nements 
» sans trahir celle qu'ils ont embrass£e tant qu'elle 
» est celle de leur pays ; mais Tarm^e , t&noin de 
» ses vicissitudes r6centes et de ses demonstrations 
» 6clatantes d'amour pour les Bourbons , le verra 
» avec ombrage entre elle et vous , en face de la 
» cause qu'il servait hier et qu'il pourra resservir 
)> demain. Le soupQon de trahison, faiblesse eth£si- 
)) tation des armies, planera, a son aspect, dans 
» I'esprit des ggn£raux et des corps; on executera 
» avec moins de confiance des ordres qu'on osera 
» suspecter de double sens , la defiance entrainera 
» la d6sob£issance ou l'irr6solution. Je suis moins 
» illustre peut-6tre, mais je parattrai plus exclusi- 
» vementd6vou6 a notre cause et k celle de Tarm6e. 
» L'arm6e me sait gr6 de n'avoir pas servi pendant 
» votre absence a son humiliation. Le ministere de 
» la guerre est un poste important et supgrieur k 
» celui de major g£n£ral , je ne crains pas de des- 
» cendre pour servir; d'ailleurs la France est ou 
» vous 6tes. Le ministre de la guerre a peu de me- 
y> sures k prendre pendant la campagne , la France 
» n'a plus rien a donner, tout est dans les camps; 
» nommez a ma place un vieillard, Mass&ia, dont 
» la main est engourdie par l'&ge, mais dont le nom 
» est populaire a Paris comme le souvenir de notre 
» victoire. Joignez-y le commandeipent en chef des 
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» gardes Rationales do la capitale; Massdoa vous 
» r^pondra ainsi de I'interieur et de Paris pendant 
» que votre g^nie et mon zele repondront de la 
n campagne et des frontuVes! » 

L'empereur fut touche, mais inflexible; il trem- 
blait pour Paris, il voulait y laisser un lieutenant 
energique et sur pour contre-balancer ses ennemis. 
Davoust resta malgrtS lui. Sou 1 1 fut maintenu dans 
son postede major general. II inaugura ses fonctions 
par un ordre du jour a l'armee , d6saveu louangeur 
des proclamations anlinapoleoniennes dont il avail 
adule , quelques semaines avant , les Bourbons el 
insult^ le regne de l'empereur; soil qu'il meprisat 
ces vaines formules dont les hommes de cour sa- 
luent tour a tour les revolutions accomplies, soil 
que la servilite banate de 1'epoque fut plus inve- 
t6r<5e encore chez les hommes de guerre que chez 
les citovens. 



XIII. 

Deux plans de campagne se presentaient a 1'es- 
prit de l'empereur comme en 181 4. Altendre l'en- 
nemi au coeur de la France en concentrant forte- 
ment l'armee francaise autour de Paris; ou le 
prevenir avant qu'il eut franchi les frontieres, com- 
battre sur un champ de bataille choisi une ou deux 
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de ses armies Vendues sur une vaste circonf&rence, 
le vainer e, le couper de ses autres armies, revenir 
avec toutes les forces disponibles sur un autre corps 
des coalis6s , se mesurer de nouveau , k nombre a 
peu pres 6gal, avec l'ennemi ainsi isol6 et d6con- 
cert6 par la d6faite de ses auxiliaires, passer au 
troisieme , rompre le faisceau , gbranler les esprits , 
tenter les faiblesses, refouler les vaincus, offrir des 
troves, nggocier des paix s6par£es, raffermir et 
exalter la France derriere soi au contre-coup de sa 
victoire. 

Le premier de ces plans , presque stir en 1 81 4 si 
l'empereur avail replte en m&me temps sur I'inte- 
rieur de la France les armies perdues et inutiles 
qu'il avait en Espagne , en Italic , dans les garnisons 
d'Allemagne, en Hollande, 6tait gvidemment funeste 
en 4845. Ces armies n'existant plus, l'empereur 
etait r6duit k lui-m&ne ; la France affaiss6e et m6- 
contente, envahie de toute part par les armies 
coalis6es, aurait repris, sans elles, le drapeau 
blanc et le gouvernement du roi. Napoleon , 6tou(f£ 
par sept cent mille homines autour de Paris , har- 
cel6 sur la Loire par les d£partements royalistes de 
l'Ouest, aurait 6t6 prisonnier dans son propre em- 
pire. Ce plan pouvait £tre militaire , il n'6tait evi- 
demment pas politique. On s'6tonne qu'un g6nie 
militaire aussi p6n6trant que celui du marshal 
Soult Fait conseill6 a l'empereur. II se trompait 
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d'ann6e. L'empereur le rejeta et suivit le sien, ap- 
prouv6 par tous les autres g6n6raux qu'il avait au 
conseil. II 6choua, mais par la fortune des armes; 
le premier aurait £chou6 par la nature m&me des 
choses. La fortune put manquer k ce dessein , le 
genie n'y manqua pas. 

Concentrer la grande arm6e sur les bords de la 
Sarabre , la porter resolument sur Charleroi , atta- 
quer les Prussiens au point de jonction oil leur aile 
droite atteignait l'aile gauche de l'arm^e de Wel- 
lington , les refouler sur Luxembourg , p6n6trer en 
Belgique , manoeuvrer en pays presque uni dans ces 
riches plaines , laisser un corps imposant en face 
de Blucher pour pr6venir le reflux de son arm6e 
sur l'empereur, se jeter a gauche et marcher sur 
Bruxelles et sur Wellington, ^eraser l'arm6e an- 
glaise , revenir ensuite en vainqueur sur les deux 
armees du Bas-Rhin et du Rhin central , combattre 
et vaincre encore la coalition ebrantee de ces deux 
premieres armies : tel 6tait ce plan, le seul qui r6- 
pondlt a l'6tat int6rieur de la France , au nombre 
disproportion^ de Tarm6e frangaise, a la dissemi- 
nation de l'ennemi, au g6nie naturel de l'empereur 
et de ses soldats , enfin au g6nie de Fimp6tuosit6 et 
du d6sespoir. 
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XIV. 

A la fin de la nuit du 1 1 au 1 2 juin 181 5, Na- 
poleon sortit du palais des Tuileries pour n'y plus 
rentrer, s'61an$a dans sa caleche de voyage en re- 
commandant encore l'union, le zele et i'6nergie a 
ses confidents , et roula sans s'arrfiter jusqu'& Aves- 
nes, extreme frontiere de la France sur la Belgique. 
II laissait derriere lui les soucis , les soupc ons , les 
resistances , les infid£lit£s , les trahisons dont il £tait 
obsed£ depuis ce regne obstin6 qui s'6chappait de 
ses mains a l'int6rieur, une assemble douteuse 
dans la Chambre des pairs, une assemble hostile 
dans la Chambre des d6put6s , des ministres hostiles 
ou conspirateurs , un pays. affaiss6, une capitale 
turbulente. Mais il se jetait avec confiance dans son 
arm£e, son vrai peuple, sa vraie capitale. Elle allait 
tout lui rendre si elle lui rendait une victoire. II 
comptait sur cette victoire pour tout d6nouer au 
dehors , pour tout subjuguer au dedans. II avail 
r£sum£ sa pens6e la veille en r6pondant a un de 
ses familiers qui le conseillait de se d6faire de Fou- 
ch6 avant de partir. « Je pars pour l'arm^e , avait- 
» il r6pondu. Si je perds la partie , a quoi bon le 
» sang de cet homme? son execution devient sans 
» but; si je la gagne, le courrier qui apportera la 
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» nouvelle de ma victoire apportera en m&ne temps 
» 1'ordre de son arrestation et de son jugement; et 
» les crieurs publics, en annongant le lendemain 
» dans les rues le triomphe denos amies, appren- 
» dront en meme temps au peuple la condamnation 
» et T execution de Fouch6 comme trailre a la pa- 
» trie. La nouvelle se perdra au milieu des cris de 
» victoire ; personne ne murmurera. » 

Ainsi il ne craignait pas de reconnaitre qu'un de 
ses ministres 6tait plus puissant que lui devant l'opi- 
nion, et que cette opinion prot£geait contre lui ses 
ennemis les plus rapproch6s. Sa dictature n'6tait 
qu'un nom; son gouvernement depuis son retour 
n'£tait en r6alit£ qu'un triumvirat ou le parti de 
1 'Empire 6tait d6ja subordonn6 aux deux autres : le 
parti de la patrie personnifig dans Carnot, le parti 
de l'intrigue repr6sent6 par Fouch6. R£duil a comp- 
ter avec Tun et a menacer l'autre sans oser le f rap- 
per , il courait appeler une seconde fois a son 
secours le parti militaire, et retrouver, dans lesplai- 
nes de la Belgique, ce pavois de la gloire d'ou trois 
ans de defaites l'avaient fait descendre au-dessous 
de ses complices de 4 81 5. II 6tait empereur encore 
de nom , mais moins maitre que Fouch6. 

Fouch6 connaissait les dispositions de l'empereur 
et le sort qui l'attendait , si Napoleon vainqueur 
reconqu£rait l'ascendant qu'il lui disputait. II mon- 
trait , il faut le reconnaitre, une rare audace et une 
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energique intrepidity dans son rile. Sa t£te r£pon- 
dait tous les jours de ses intrigues. Elle pouvait 
tomber au premier mouvement de honte et de co- 
lore de Napoleon. II semblait avoir tremp6 son ca- 
ractere dans les tragedies de la Convention, et jouer 
avec la mort suspendue a la parole du maitre, 
comme il avait jou6 avec les supplices suspendus a 
un geste de Robespierre. De tous les survivants de 
cette 6poque , lui seul ne se montrait ni us6 , ni 
lass 6 de t£m£rit£. let 6 par sa manoeuvre hardie, 
d'un cAte entre la tyrannie qui voulait renattre, et la 
liberty qui voulait revivre; de l'autre entre Napo- 
leon pr6t a sacrifier la patrie a son int£r6t, et la 
France qui ne voulait pas s'immoler tout entiere 
pour un homme , Fouch6 intimidait Tempereur, 
flattait les r£publicains, rassurait la France , faisait 
signe a TEurope , souriait a Louis XVIII , n£gociait 
avec les cours , correspondait par gestes avec M. de 
Talleyrand , et tenait tout en suspens par son atti- 
tude. R61e centuple , difficile, a la fois bas et 61ev6, 
mais immense, auquel I'histoire n'a pas fait jusqu'ici 
assez d'attention; r61e sans noblesse, mais non sans 
patriotisme et sans courage d' esprit , ou un sujet se 
plagait au niveau de son maitre, un ministre au- 
dessus de son souverain , un ancien proconsul de 
la terreur au-dessus de rois qu'il avait suppliers et 
qu'il allait rappeler en s'imposant a leur reconnais- 
sance ; arbitre de l'Empire , de la Restauration ou 
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de la liberty, mais arbitre par la duplicity! On ne 
retrouve un tel r61e dans l'histoire que dans les eu- 
nuques, maitres de leurs maitres sous le Bas-Em- 
pire de Byzance , ou dans les niaires du palais des 
rois de notre premiere race. Le cardinal de Retz, 
dans les temps modernes , eut quelque chose de ce 
genie de l'intrigue appliqu6 aux affaires d'fitat. Mais 
Fouch6 6tait un cardinal de Retz plus tragique, aux 
prises avec des hommes et avec des 6v6nements 
plus imposants que ceux de la Fronde, etremuant 
des trdnes, des congres et des empires avec ces 
m^mes fils avec lesquels son model e ne remuait que 
des factions. L'histoire, en condamnant Fouch6, ne 
pourra lui refuser pendant cette p£riode des Cent- 
Jours une audace dans la situation, une superiority 
dans le maniement des partis et une grandeur dans 
l'intrigue qui le placeraient au rang des premiers 
hommes d'fitat de son siccle, s'il y avait pour l'his- 
toire moderne de vgritables hommes d'Etat sans di- 
gnity de caract^re et sans vertu. 

Napol6on, qui s'etait arr6t£ quelques heures a 
Soissons et a Laon pour donner un coup d'oeil aux 
fortifications de ces deux villes, appui £ventuel 
d'une retraite , arriva le 1 3 k Avesnes au coeur de 
sa grande arm6e. II se retrouva empereur aux accla- 
mations de ses soldats. 
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14 juin. — Ordre du jour de Perapereur a son armee. — Ses disposi- 
tions. — Position des armies anglaise et prussienne. — Plan de Na- 
poleon. — 15 juin. — L'armee passe la frontiere. — Marche du ge- 
neral Gerard sur Charleroi. — Defection de Bourmont. — Passage 
de la Sambre. — Entree de Napoleon a Charleroi. — Arrivee de Ney . 

— Combat contre les Prussiens. — Nouvelles dispositions de Parmee 
francaise. — 16 juin. — Ordres a Ney. — Napoleon rencontre BKicher 
au dela de Fleurus. — Nouveaux ordres. — Bataille et Tictoire de Li- 
gny. — Inaction de Wellington a Bruxelles jusqu'au 1 5. — Combat des 
Qua t re -Bras. — Double mouvement de Drouet d'Erlon. — DeTiances 
de l'armee francaise. — Ordre de Napoleon a Ney. — 17 juin. — 
Marche de Pempereur contre les Anglais. — Nouveaux ordres. — 
Grouchy poursuit les Prussiens et s'arrtte a Gembloux. — Napoleon 
aux Quatre-Bras. — Rencontre de Pempereur et de Ney. — Champ 
de bataille de Waterloo. — Napoleon s'arrtte a Planchenoit. — Ses 
dispositions. — Premier ordre a Grouchy. — 18 juin. — Marche de 
Parmee francaise contre les Anglais. — Enthousiasme de Parmee a 
la vue de Napollon. — Situation respective des armees francaise et 
anglaise. — Deuxicme ordre a Grouchy. — Atlaque contre l'armee 
anglaise. — Assaut et combat d'Hougoumont. — Attaque de Ne> 
contre le centre des Anglais au mont Saint- Jean. — Prise de la Haie- 
Sainte. — Apparition de Parmee de Bulow sur la droite de Napoleon. 

— Troisieme ordre a Grouchy. — Prise d'une partie du mont Saint- 
Jean. — Panique de Parmee anglaise. — Resistance de Wellington. 

— Charge de la cavalerie anglaise sur Partillerie de Ney. — Charge 
des cuirassiers de Milhant sur le plateau du mont Saint -Jean. — Es- 
perance de victoire. — Fuite des paysans et des blessls vers Bruxelles. 

— Panique de Bruxelles. — Situation de la bataille. — Inaction du 
marechal Grouchy. — Sa marche sur Wavres. — Arrivee de Bulow 
a Saint-Lambert. — Combat de Planchenoit. — Charge de la cava- 
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lerie franchise contre les Anglais. — Assaut de la garde. — Arrivee 
de Bliiclier. — Abattement de Napoleon. — De>oute de l'armee fran- 
caise. —Conclusion. 



I. 



Napoleon ne voulut pas laisser retomber l'en- 
thousiasme que sa presence r£pandait toujours dans 
ses camps. Son apparition sigiiifiait de tout temps 
pour eux une bataille et une victoire. II apportait 
de Paris a ses soldats un de ces ordres du jour qu'il 
dictait d'avance k ses chefs d'6tat-major, et qui 
etaient son dialogue avec ses armies. Nul ne savait 
mieux la langue de ces harangues 6crites qui don- 
nent le mot d'ordre aux grands rassemblements dis- 
ciplines. Son nom d'ailleurs leur imprimait Tavenir. 
II faisait ainsi coin cider, avec un soin superstitieux, 
le jour de son arriv6e a l'armee, et des combats 
qu'il voulait livrer, avec un des anniversaires de 
ces grandes b a tail les qui etaient I'lliade de ses 
camps , comme s'il ei\t voulu sommer aussi la for- 
tune d'etre fidele k elle-m&ne , en lui dormant une 
victoire de plus le jour ou elle l'avait fait d£j& vain- 
queur. 

« Soldats! disaient ces ordres du jour, c'est au- 
» jourd'hui Tanniversaire de Marengo et de Fried- 
» land, qui d£cida deux fois du destin de l'Europe; 



LIVRE VINGT-CINQUlfeMB. 431 

» alors, comme apres Austerlitz, apres Wagram, 
» nous ftkmes g6n6reux ! nous crimes aux pro- 
» testations et aux serments des princes que nous 
» laissions sur le trdne; aujourd'hui cependant, coa- 
» lis6s entre eux, ils en veulent a l'independance et 
» aux droits les plus sacr6s de la France ; ils ont 
» commence la plus injuste des agressions; mar- 
» chons done a leur rencontre! Eux et nous, ne 
» sommes-nous pas les m£mes homraes ? 

» Soldats ! a I6na , contre ces m£mes Prus6iens , 
» aujourd'hui si arrogants, vous etiez un contre 
)> trois ! a Montmirail un contre six ! 

» Les Saxons , les Beiges, lesHanovriens, les sol- 
» dats de la confederation du Rhin g&nissent d'etre 
» obliges de pr6ter leurs bras a la cause des princes 
» ennemis de la justice et des droits de tous les peu- 
» pies ; ils savent que cette coalition est insatiable ; 
» apres avoir d6vore douze millions de Polonais , 
)> douze millions d'ltaliens , un million de Saxons , 
» six millions de Beiges , elle devra devorer ces 
» feats de second ordre de PAllemagne. 

» Les insens£s!... Un moment de prosperity les 
» aveugle, ('oppression et l'humiliation du peuple 
» frangais sont hors de leur pouvoir. S'ils entrent 
» en France , ils y trouveront leur tombeau ! 

» Soldats ! nous avons des marches forc6es a faire, 

» des batailles a livrer , des perils k courir ; mats 

» avec la Constance , la victoire sera a nous ; les 

9. 
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» droits, l'honneur et le bonheur de la patrie seronl 
» reconquis. 

y> Pour tout Frangais qui a du ccrur, le moment 
o est arriv6 de vaincre ou de p6rir ! » 



II. 



L'arm6e rep6ta ces paroles avec un intrgpide en- 
ihousiasme. Plus elle se sentait isotee en France , 
plus elle se sentait fiere de combattre seule pour la 
patrie qu'elle voulait venger, pour l'empereur 
qu'elle avait couronn6, malgr6 la France. Elle brA- 
lait de racheter sa faute par la victoire. Elle aurait 
defte la coalition entiere devant elle. Vieux et jeu- 
nes soldats n'avaient qu'une Ame. Ce n'etait plus le 
courage de Tesp6rance que Napoleon avait souffle 
a ces premieres bandes en Italie, en Egypte, en 
Allemagne; c'6tait le courage moins bruyant, mais 
plus r6solu du d^sespoir. Les g6n6raux et les offi- 
ciers calculaient seuls le nombre des ennemis qu'ils 
allaient avoir a combattre , les soldats ne comptaient 
pas. lis avaient oublte 1812, 1813, 1814; le nom 
de l'empereur effagait poureux tous les souvenirs, 
lis croyaient que l'exil lui avait rendu l'invincibi- 
lil6. Ce n'etait plus a leurs yeux l'homme de Mos- 
cou, de Leipsick, de Fontainebleau, c'6tait l'homme 
de Marengo et d'Austerlitz ; ils etaient stirs d'inse- 
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rer un nom immortel de plus dans ce catalogue des 
journ6es de I'Empire. 

Mais les plus grands de ses lieutenants accou tu- 
nics manquaient a Napoleon. Presque tous ses corps 
d'arm6e 6taient commandos par des generaux bra- 
ves , illustres, mais de seconde ligne. Les noms des 
chefs ne fascinaient plus l'imagination des troupes. 
Le marshal Soult, il est vrai, 6tait avec l'empe- 
reur , mais son nom inspirait autant de defiance que 
de respect aux officiers superieurs de Tarm6e; la 
Restauration l'avait alt6r6. II n'y avait plus de ma- 
r6chaux a la t&e des corps , a T exception de Grou- 
chy, jeune de grade. Napoleon le sen tit bien. II 
appela Ney, retire et m^content dans sa terre des 
Coudreaux, etMortier. 

II donna a Mortier le commandement des vingt 
mille hommes de sa garde imp£riale. Les autres ma- 
r£chaux gtaient vieillis, d6saffectionn6s ou us£s par 
la guerre. L'empereur ne leur pardonnait pas Fa- 
mortissement de leur ardeur dans les dernieres an- 
n6es. « lis n'en veulent plus, s'6criait-il, il leur 
» faut maintenant des h6tels somptueux , des lits de 
» duvet au lieu de la paille de nos bivouacs ; il faut 
)> les remplacer par de plus jeunes que je n'aie pas 
» encore enrichis. » II oubliait qu'on ne refait pas 
une 6poque. La premiere g6n6ration de la guerre 
sortie de la r6volution 6tait fauchge. 

Ney et Mortier arriverent en m£me temps que lui 
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au quartier g£n£ral : Mortier, intrgpide et froid 
comme le devoir ; Ney, combattu entre son ardeur 
et ses repentirs , tou jours le premier sol da t de Tar* 
mee frangaise , mais plus propre d£sormais par Tin- 
quetude de son cceur k se pr6cipiter dans la mort 
qu'it assurer la victoire. 

Les deux arm6es ennemies que Napoleon avait 
devant lui 6taient, comme nous l'avons vu plus 
haut, a gauche, l'armge de lord Wellington , forte 
de cent mille bommes , commands sous lui par le 
prince d'Orange, lord Hill, lord Uxbridge; 

L'arm6e prussienne de Bliicher, d' environ cent 
trente mille hommes, sous les g6n6raux Ziethen, 
Pirch , Thielman et Bulow. 

Ges deux arm6es, r^unissant ainsi deux cent 
trente mille hommes contre cent vingt mille , n'£- 
taient nullement prdtes au combat le 1 4 juin. Elles 
avaient, entre elles deux, une distance de plusieurs 
lieues. Elles attendaient avec une certaine n6gli- 
pence que les autres armies de la coalition et la 
reserve russe f ussent en ligne , et que Tentr6e des 
Autrichiens de Schwartzenberg en France leur don* 
n&t le signal d'avancer. Elles ne soup?onnaient pas 
les projets de Tempereur, elles ignoraient son d6- 
part de Paris et sa presence k Avesnes. Rien ne 
remuait devant elles dans les cantonnements fran- 
vais; elles croyaient avoir des jours nombreux a 
compter avant d'agir. Elles n'6taient concentres 7 
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ni poor la marche , ni pour le combat. Gette igno- 
rance profonde ou £taient les deux armies prus- 
sienne et anglaise, deux jours avant la bataille, 
atteste que le secret des plans de l'empereur et de 
son cabinet n'avait pas transpire, et que Fouch6, 
qui se pr£parait en cas de revers a livrer l'homme 
dans Napoleon , ne livrait pas du moins en lui le 
g6n£ral et le sang des soldats de la France. C'est 
la v6rit6. 



III. 



Napoleon , qui avait tout congu a Paris , se con- 
firma dans la justesse de ses conceptions militaires 
en se rapprochant du champ de bataille. La negli- 
gence et la dissemination des corps d'arm£e de 
Wellington , qui avaient besoin de deux ou trois 
jours pour se concentrer sur sa gauche , donnait k 
l'empereur le temps strictement n£cessaire pour 
aborder, combattre et refouler Tarm^e de Bliicher 
avant que Tarm6e anglaisd fiU a port£e du premier 
combat. Le caractere imp£tueux , t£m6raire et l'a- 
ventureuse intr£pidit£ de Bliicher, quality pr£cieu- 
ses dans un g£n£ral d' avant-garde , funestes dans 
un g£n£ral manoeuvrier, servaient dans cette cir- 
constance Fempereur. II pressentait, d'apres ce 
caractere de Bliicher, que )'arm6e prussienne, em- 
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portee par la fougue de son chef, manquerait de 
prudence , ne se replierait pas sur Wellington sans 
combattre, et qu'elle accepterait seule une bataille, 
a force £gale ou m&ne inf&rieure, plutdt que de 
parattre h^siter et temporiser devant les Frangais. 
Le g6nie lent, si\r et temporisateur de Wellington, 
au contraire , le rassurait du c6t6 des Anglais. 
L'empereur 6tait certain par les renseignements de 
ses espions en Belgique , que ce g£n£ral ne s'aven- 
turerait pas au secours de Blucher avant d'avoir 
rassembl6, concentr6 et dispose tous ses corps £pars. 
II lui fallait plus de quarante-huit heures pour cette 
concentration, plus de deux marches pour traver- 
ser obliquement les seize lieues qui s6paraient 
Bruxelies du quartier general de Blucher. 

C'£tait le temps de deux victoires et d'une cam- 
pagne pour le g6nie improvisateur de Napoleon. La 
fortune lui livrait des le premier jour la manoeuvre 
qu'il affectionnait par-dessus toutes les autres et 
qu'il avait employ6e dans toutes ses guerres, l'ir- 
ruption soudaine avec ses forces r6unies au centre 
de l'arm£e ennemie, comme pour la s6parer en deux 
trongons, et l'6craser de ses deux bras pendant 
qu'elle ne lui r6siste qu'avec un seul. Mais ce coup 
d'audace d6sesp6r6e, qui lui r6ussissait presque 
toujours , exigeait des troupes aguerries , solides , 
imperturbables comme lui-m&ne sous un double 
feu. II les qvait, cette fois> dans cette grande arm£e 
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toute d'elite et dont chaque bataillon avait une 
Ame ggale aux extr^mites de cette supreme lutte ; 
il n'h£sita done pas un jour. 



IV. 



Le 1 3 juin, uneheure apres son arriv6e a Avesnes, 
les officiers d'etat-major coururent et distribuerent 
aux difigrents chefs de corps de la grande armee, 
l'ordre de s^branler et de se porter sur les diffe- 
rentes positions de l'extr£me frontiere et d'y camper. 
C'£tait le pr61ude du niouvement; l'empereur lui- 
m&ne , se rapprochant du centre de sa ligne , trans- 
porta le soir du 4 4 son quartier general a Beau- 
mont. II donna dela, dans la nuit, l'ordre general 
de mouvement a chaque corps et a chaque division 
de Farm^e. L'heure, la direction et le but de chacun 
de ces mouvements avaient 6t6 calculus sur la carte 
des distances au compas , et aux difficulty ou aux 
facility de la route ; en sorte que chaque corps , 
selon Tespace plus ou moins long qu'il avait a fran- 
chir , partit du bivouac , a des heures diff&rentes , 
pour appuyer toujours les corps de droite et de 
gauche et pour arriver au m£me moment k la m6me 
hauteur de route. Yaste ligne de bataille en mar- 
che, pr£te a combattre a chaque pas qu'elle hasar- 
dait sur le sol ennemi. 
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Le g£n£ral Gerard, en vertu de cet ordre de 
niouvement, devait partir le premier des environs 
de Philippeville et converger vers Charleroi. Une 
6clatante defection signala le premier pas de ce 
corps d'arm£e en avant. Le g6n6ral Bourmont com- 
mandait une des divisions de Gerard. Nous avons 
vu les hesitations de cet ancien chef vend6en au 
moment ou le marshal Ney, dont il 6tait le second, 
flottait lui-m6me a Lons-le-Saulnier entreson devoir 
ct sa faiblesse. Bourmont ne l'avait pas d6tourn6 
avec assez de vertu de ce funeste affaissement de 
son honneur. Gependant il avait quitt£ le marshal 
pendant sa marche sur Paris, rougissant de mar- 
cher ainsi contre la cause de ses premieres armes. 
Mais , apr£s Tentr6e de Bonaparte k Paris , Bour- 
mont, un moment indecis, avait sollicite de nou- 
veau un commandement dans la grande arm6e. 
Napoleon , qui se defiait de (ui , non comme soldat , 
mais comme royaliste, avait r£sist£. Les instances 
du marechal Ney et les assurances de Gerard , qui 
avaient rgpondu de lui a Tempereur , avaient sur- 
monte ces pressentiments de Napoleon. 

Bourmont avait regu le commandement de la 
troisieme division de Gerard. Sans doute il 6tait trop 
brave pour avoir pr6m6dit6 dans ce commandement 
la pens£e d'une trahison ; mais son indecision l'a- 
vait jet£, comme elle avait jet£ Ney deux mois au- 
paravant , dans une de ces situations ambigucs plus 
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fortes que les caracteres faibles, oil le cceur est 
d'un cdt6, rhonneur de l'autre, et oil I'homme 
manque aux deux a la fois et a lui-m6me, faute 
d'avoir tranche avec 6nergie sa couleur et sa situa- 
tion. Le repentir de son engagement dans la cause 
de Fempereur saisit Bourmont a la vue de son an- 
cien drapeau m6l6 aux drapeaux de la coalition. 
II fr6mit d'&re confondu par le roi qu'il avait servi 
et par ses anciens coinpagnons de guerre vend^ens 
avec les g6n£raux de Napol6on qui leur disputaient 
le sol et le trine. II ne voulait pas trahir, il d&erta; 
mais il d£serta k Tennemi , en face de 1'ennemi. 

Une telle defection, sans avoir l'intention de 
trahir, trahissait en effet, car elle semait l'incerti- 
tude et le soup<jon dans l'arm6e que Bourmont 
abandonnait au moment de comb alt re. Elle faisait 
voir a chaque soldat un traltre dans son g£n£ral , 
a chaque g6n£ral un traitre dans son compagnon 
d'armes , elle 6branlait tout dans le camp frangais , 
elle encourageait tout dans le camp ennemi, elle 
sonnait 1'alarme ou la defiance dans tous les cceurs. 

Suivide l'adjudant commandant Clouet, officier 
d'un royalisme avou6 , qui n*avait ni les engage- 
ments personnels, ni les responsabilit£s de com- 
mandement de Bourmont , du chef d'escadron Vil- 
loutreys , officier offense par l'empereur, et de ses 
trois aides de camp; Bourmont, accompagng, 
comme Dumouriez, d'une escorte de cavaliers, 
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sorlit de son camp au lever du jour comme pour 
reconnaitre rennemi. Parvenu a une certaine dis- 
tance de ses colonnes, il cong^dia son'escorte, il 
remit au sous-officier qui la commandait des lettres 
pour le g6n6ral G6rard, et, s'&angant au galop vers 
les avant-postes prussiens avec ses officiers , il dis- 
parut , aux yeux de son escorte 6tonn6e , derriere 
le rideau de la cavalerie prussienne. En quelques 
heures, Bourmont rejoignit le general Bliicher, 
contre lequel il manocuvrait le matin. 

On ignore s'il lui communiqua l'ordre de marche 
de 1'empereur dont il avait connaissance comme 
commandant d'une division frangaise , mais sa pre- 
sence seule avertissait assez Bliicher du mouve- 
ment de Gerard sur Charleroi. Elle pr6venait les 
Prussiens contre toute surprise par le quatrieme 
corps 9 elle leur disait par ce mouvement partiel le 
mouvement g6n6ral auquel il devait correspondre ; 
elle livrait quelques heures plus t6t la pens6e de 
Tempereur a l'ennemi. 

Bliicher accueillit Bourmont. Ge transfuge cou- 
rut se presenter a Gand, il y fut regu par les roya- 
listes de la cour de Louis XVIII avec ombrage et 
froideur; les uns trouvant qu'il arrivait trop tdt 
pour son honneur, les autres trop tard pour sa 
fidelite. 11 y languit dans un isolement, premiere 
peine des actes qui ne s'expliquent pas d'eux- 
m£mes. II reconquit depuis la faveur des Bourbons, 
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la direction de l'arm6e, la victoire m6me a l'expe- 
dition d'Afrique, l'excuse, lagloire, la grandeur, 
jamais l'estime. Son nom reste ind£cis devant 
l'histoire en ire une d£faillance et une defection. 



V. 



Gerard , consterne en apprenant la desertion de 
Bourmont, courut haranguer ses troupes 6bran- 
Iees, et envoya avertir l'empereur d'un 6v6nement 
qui pouvait d6concerter ses plans en les devoilant. 
L'empereur, en effet, ordonna k Gerard de sus- 
pendre son mouvement direct sur Charleroi et de 
se d6tourner pour tromper Blticher. Cette premiere 
nuit fut tourment^e dans le camp de l'empereur 
par le soupgon qui seme la panique dans 1 'imagi- 
nation des troupes. 

La journ6e du lendemain 15 effaga neanmoins 
ces mauvais pressentiments de Tarm^e; elle passa 
victorieusement la Sambre par toutes ses colonnes , 
sous le feu des avant-postes prussiens partout re- 
foutes, et s'£langa au dela de Charleroi, emportee 
sur les coilines de la Sambre qui servent dotages 
au plateau de Fleurus. L'empereur y entra avec 
la garde a onze heures. Reille et d'Erlon, k la t&e 
des deux autres corps , le prec6daient. 

Le marshal Ney, arriv6 de Paris au m&ne mo- 
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merit que l'Empereur a Gharleroi , re$ut le com- 
mandement g6n£ral de ces deux derniers corps for- 
mant environ quarante mille hommes, avec I'ordre 
d'escalader ces hauteurs, de refouler vigoureuse- 
ment Ziethen, de les disputer sur )e noyau de 
l'arm^e prussienne, et d'aller s'emparer immediate* 
meni de la position dite des Quatre-Bras, pour y 
observer Wellington pendant que TEmpereur com- 
battrait, avec la masse de la grande armee, Farmee 
de Blucher. 

« Connaissez-vous bien cette position? dit TEm- 
» pereur a son lieutenant. — Oui, sire, affirma le 
» mar6chal ; c'est la que jai fait mes premieres 
» guerres, il y a vingt ans. Les Quatre-Bras sont 
» la clef de tout sur ce vaste champ de manoeuvre. 
» — Eh bien , concentrez-y vos quarante mille 
» hommes de Reille et de d'Erlon , fortifiez-v votre 
» armee par des travaux de d6fense , pressez-les , 
» pour qu'a minuit cette position occup6e et inexpu- 
» gnable me r6ponde des Anglais. — Fiez-vous a 
» moi, r6pondit Ney , dans deux heures je serai aux 
» Quatre-Bras avec mes quarante mille hommes , 
» si les Anglais ne m'y ont pas devanc6. » Le ma- 
rshal, retrouvant toute son ardeur dans Taction, 
quitta l'empereur pour executor ces ordres. 
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VI. 



A peine Ney Favait-il quitt6, que l'empereur 
lui-m6me, inquiet de r immobility de son avant- 
garde sur les rampes de Fleurus , sortit a cheval 
de Charleroi , suivi d'une partie de la garde imp6- 
riale, pour decider la retraite trop lente de Ziethen, 
qui retardait son mouvement sur Bliicher. Arriv6 
aux plateaux, il ordonne au g£n6ral Lecourt de 
prendre les escadrons de service qui l'escortaient 
et de balayer Ziethen. Lecourt ob6it, lance ses esca- 
drons, disperse les dix mille Prussiens, mais tombe 
mort dans sa victoire. 

L'empereur le regretta, et revint a pas lents k 
Charleroi presser de nouveau ses dernieres colon- 
nes ralenties par le passage escarpg de la Sambre. 
Le jour touchait a sa fin. G£rard, retarde par le 
contre-ordre qu'avait n6cessit6 la defection deBour- 
mont, arrivait a peine au del a de la Sambre, et y 
prenait la position indiqu6e. Napoteon , avant d'en- 
gager plus avant la grande arm£e sur les collines 
et sur les plateaux de Fleurus , attendait paisible- 
ment que le mar6chal Ney lui envoy&t la nouvelle 
de Inoccupation des Quatre-Bras. 
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VII. 



Ce marechal , bien qu'il n'eAt pas encore atteint 
les Quatre-Bras disputes a son avant-garde par un 
seul bataillon beige du prince Bernard de Saxe-Wei- 
mar, se croyait si sflr d'y arriver le lendemain, 
qu'il 6crivit a l'empereur qu'il y 6tait en effet ar- 
rive. Tenu nn moment en suspens par le bruit du 
canon de l'empereur entendu vers Fleurusj Ney 
avait arr£t£ ses colonnes pour les tenir a la port£e 
de l'empereur, en cas de n6cessit6. Quand le ca- 
non s'6tait tu, il avait repris son mouvement; mais 
la nuit 6tait arriv^e, les troupes 6taient lasses de 
deux jours de marche. Ney, se croyant certain d'oc- 
cuper sans resistance les Quatre-Bras le lendemai^ 
aussi bien que la veille, avait devanc6 T6v6nemei 
en faisant dire a l'empereur qu'il y 6tait. On v< 
plus tard combien cette inexactitude involoi 
de Ney, et ces retards dans l'ex^cution litter; 
ses ordres eurent de fatales consequences; si 
operations des jours suivants. 

L'empereur employa la nuit a Charleroi a ii 
duire dans les relations de son 6tat-major avec^ 
diflerents corps d'arm^e , une innovation qui s< 
blait devoir donner plus d'unit6 a ses mouvemeni 
mais qui enlevait quelque chose k la rapidity dc 
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communication des ordres sur le champ de bataille. 
I) divisa toute la grande arm6e en trois masses , 
aile droite , aile gauche et centre , comme une ar- 
m£e en action; l'aile gauche de quarante mille 
hommes sous le mar6chal Ney, ayant sous lui Reille, 
d'Erlon pour Tinfanterie, Kellermann et Lefevre- 
Desnouettes pour la cavalerie. L'aile droite sous le 
marshal Grouchy , seconde par Yandamme et Ge- 
rard pour l'infanterie, Excelmans, Pajol, Milhaud 
pour la cavalerie ; enfin le centre , command^ par 
1'empereur lui-m£me, avec Lobau, commandant 
l'infanterie , et vingt mille hommes environ de sa 
;arde imp6riale. Ghacune de ces armies comptait a 
>eu pr&s quarante mille combattants. 

Cette mesure, qui paraissait naturelle et simple a 
1'ouverture d'une campagne ou chaque jour serait 
[une action, rel&cha les liens directs qui avaient res- 
serr6 j usque-la les rapports entre la tente de l'em- 
pereur et les divisions secondaires de son arm6e. 
Elle m6contenta les g6n£raux de ces divisions , en 
les subordonnant a des mar6chaux dont ils se sen- 
taient les £gaux, et en leur enlevant quelque chose 
de leur responsabilitg et de leur gloire. 

Le 16, a dix heures du matin seulement, il sor- 
titde Charleroi, apres avoir envoy6 rordre.au ma- 
rshal Grouchy , commandant son aile droite , de 
marcher sur la position de Sombref , et de s'y 6ta- 
blir avec Yandamme et G£rard, ses lieutenants. In- 
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form£ en m^me temps du retard que Ney avait 
apport£ la veille a occuper les Quatre-Bras, il lui 
ecrivit pour lui r6it6rer Fordre de s'emparer de 
cette position au plus vite, et de lancer de la des 
avant-gardes sur la route de Br ux el les pour obser- 
ver les mouvements de Wellington ; enfin de cou- 
vrir l'espace entre les Quatre-Bras et Sombref, point 
ou il dirigeait Grouchy, et ou il allait se concentrer 
lui-m£me k la fin du jour. 

Non content cependant de ces ordres, communi- 
ques par son major g£n£ral Soult, l'empereur dicta 
a M. de Flahaut , un de ses plus in times et de ses 
plus braves aides de camp , une instruction plus 
d6taill£e et plus confidentielle pour le mar£chal 
Ney. Cette instruction lui d6voilait la pens£e de le 
faire avancer avec ses quarante mille hommes sur 
Bruxelles, aussit6t que lui-m£me il aurait battu ou 
6cart6 les Prussiens jusqu'a Gembloux. 

« Bruxelles, lui disait-il, sera le gage de la cam- 
» pagne, cette capitale occup6e d6concertera Wel- 
» lington et les Prussiens a la (bis, l'arm£e anglaise 
» flottera s6par6e de Mons et d'Ostende. PrSparez- 
» vous, au premier mot que vous recevrez de moi, 
» a y lancer vos huit divisions selon le parti que 
» j'aurai pris demain, peut-&re ce soir, peut-6tre 
» dans trois heures. » Ce parti dependait, dans sa 
pens£e, du plus ou du moins de solidity qu'il allait 
trouver dans les bataillons de Blucher. 



LIVRB VINGT-CINQUlfcME. U7 

M. de Flahaut partit. A peine 6tait-il en route , 
que le mar&hal Soult 6crivit de nouveau a Ney 
par un autre officier, pour lui dire que Bliicher 6tait 
a Namur, que ses dispositions faisaient craindre 
qu'il ne port&t ses masses sur les Quatre-Bras, et 
pour donner au mar£chal la division de Kellermann 
comme renfort, dans le cas ou il aurait a r£sister a 
ces masses. On sent dans ces ordres le t&tonnement 
d'une arm£e qui s'avance dans les t6nebres. Mais 
ni les craintes de Soult sur la presence des Prus- 
siens aux Quatre-Bras, ni les esp&ances de l'empe- 
reur port£es a Ney par Flahaut, n'&aient fondles. 
Bliicher, par sa rapidity et sa resolution, avait tout 
tromp£. Parti de Namur la veille, il avait pressenti 
l'empereur, concentr6 quatre-vingt mille hommes 
sur Sombref , point de jonction , entrevu par lui ? 
de Grouchy et de Napoleon. 

L'empereur, en entrant k deux heures k Fleurus 
oil ses avant-postes l'attendaient, fat constern6 de 
se voir devanc£ a Sombref par l'arm£e prussienne 
tout entiere , qu'il n'attendait que deux jours plus 
tard. II descendit de cheval 9 franchit ses vedettes 
et ses postes , monta au sommet de la tour voitee 
d'un moulin a vent qui dominait la plaine nue de 
Fleurus, et contempla lui seul les innombrables 
bai'onnettes dont cette plaine etait eouverte a pen 
de distance de lui. 
Tous ses plans de la veille et du jour 6taient 

40. 
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tromp£s par cette concentration et par cette pre- 
sence in at ten due de Bl richer, qui interceptait la 
route de Sombref ou il avait cru le devancer. D'un 
autre c6t6, la bataille isotee contre les Prussiens 
qu'il venait chercher s'offrait ainsi d'elle-m6me. II 
accepta k la fois la contradiction de la fortune et la 
faveur qu'elle lui offrait en ^change. II changea 
son plan et modifia instantan£ment tous ses ordres. 
Vandamme et G6rard furent rappetes de la direc- 
tion sur Sombref et se retourn&rent sur Fleurus. 
Ney regut ordre d'attaquer tout ce qui se trouverait 
autour de lui aux Quatre-Bras, et de se replier «n- 
suite sur 1'empereur, pour peser du poids de ses 
quarante mille hommes sur l'armge de Bliicher. 
« Vous la prendrez ainsi par derriere ; cette arm£e 
» est perdue, si vous agissez v igou reuse men t. Le 
d sort de la France est dans vos mains , ainsi diri- 
» gez-vous sur Bry. » 

Bry 6tait un village a gauche de Fleurus. Un of- 
ficier volontaire , aventureux et intr£pide , le mar- 
quis de Forbin-Janson , qui avait entretenu seul la 
guerre en Bourgogne en 1 814, avec un corps-franc 
lev6 k ses frais, fut charge par 1'empereur lui-m£me 
de ce billet. « Dans trois heures, » dit-il en recom- 
mandant a M. de Forbin la c616rit6, « le sort de la 
» guerre peut 6tre decide ; tout depend de la 
» promptitude et de l'£nergie du marshal Ney. » 

II avait, en y comprenant la cavalerie de Keller- 
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mann que Soult lui avait pr£t£e, pres de cinquante 
mille combattants sous la main. 



VIII. 

Cependant la journee s'avangait sans que l'em- 
pereur, qui voulait donner a Ney le temps de rece- 
voir et d'ex6cuter ses ordres , donn&t a son armge 
impatiente le signal du combat. Cent mille Prus- 
siens de l'arm6e de Bliicher 6taient devant lui , le 
centre en avant de Bry, les defix ailes dans le vil- 
lage de Saint-Amand et de Ligny, un vaste plateau 
presque nu entre les deux fronts. Les Frangais, 
masses en face et en avant de Fleurus, ne comp- 
taient que cinquante mille combattants , mais c'6tait 
la garde imperial e et le nerf de l'arm6e sous les 
yeux de l'empereur lui-m£me. La confiance d6cu- 
plait leur force et leur ardeur. Une arm6e dans une 
telle disposition ne se compte pas par les bras, mais 
par les coeurs. Elle est ce qu'elle croit &re; la ndtre 
se sentait invincible. Elle d6vorait de l'oeil l'espace 
entre Fleurus et Saint- Am and. L'empereur , calcu- 
lant le temps n6cessaire a Ney pour se rapprocher 
de lui, au bruit de son canon, donna enfin a Van* 
damme et a Gerard l'ordre d'enlever Saint- Amand. 

Ge long village , en pente douce inclin6e du cAte 
de Fleurus, couvert d' avenues, de haies et de ver- 
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gers, de mares, de cldtures, de ravin6 encaissant de 
petits cours d'eau, cachait les Prussiens a nos 
camps , et offrait autant de fortifications naturelles 
qu'il y avait de hameaux , de fermes et de maisons 
d6tach6es les uaes des autres. 

Vandamme, sans 6tre arr6t6 par l'artillerie prus- 
sienne, dont les batteries fumantes sous ces massifs 
d'ombrages labouraient la plaine, s'avanga k la t&e 
de sa division d'infanterie et arriva jusqu'aux pre- 
miers arbres qui lui d6robaient l'ennemi; puis, s'6- 
langant aux cris de Vive Vempereur! k l'assaut de 
ces stages successifs cr6nel6s de batteries et de 
bai'onnettes , regut le feu des Prussiens dans ses 
rangs d£cim£s, sans ralentir d'un pas sa marche, 
disparut aux regards de l'arm6e frangaise sous ce 
nuage d'arbres et de fum£e, enleva, une a une, 
toutes ces redoutes du village , engagea jusque dans 
les maisons chang£es en champ de bataille les Prus- 
siens, franchit le sommet du plateau en les refou- 
lant a Farme blanche, les pr6cipita dans le ravin 
qui se creusait de l'autre c6t6 de Saint-Amand. II 
s'61evait d6ja, au dela du village, sur le plateau de 
Bry, lorsque Bliicher, voyant de loin son aile droite 
ainsi perc6e, langa de nouveaux bataillons sur Van- 
damme, les guida, les anima lui-mdme de son cou- 
rage , et rejetant Tinfanterie de Vandamme dans le 
ravin, la for$a de remonter sur le versant de Saint* 
Amand et de se contenter d'occuper contre Tarm^e 
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prussieone cette forteresse naiurelle d'ou elle ve- 
nait de la pr&ipiter. 



IX. 



Pendant que Yandamme engageait ainsi la ba- 
taille sur la gauche, l'empereur, contemplant par la 
lucarne du moulin les progres de son aile gauche, 
faisait appeler le glngral Gerard , k peine arrive en 
ligne avec les douze mille hommes qu'il tomman- 
dait. II lui reprocha avec une douce raillerie la con- 
fiance tromp6e qu'il avait eue, malgrg lui et mal- 
gr6 Davoust, dans la fid£lit£ de Bourmont, dont 
Gerard et Ney avaient rgpondu si t6m6rairement. 
Puis , le prenant par une main et lui montrant de 
l'autre la tour de l'6glise de Ligny au sommet de la 
plaine sur la droite : « G6n6ral de mon quatrieme 
» corps , lui dit-il en souriant , vous voyez ce clo- 
» cher au dela de ce ravin dont les glacis sont 
» couverts par la gauche de Bliicher! voilk votre 
» direction : allez, et enlevez ces positions k Ten- 
)> nemi. » Gerard remonte a cheval au pied de la 
tour du moulin, galope vers sa division, et tra- 
versal, au son de ses musiques militaires, la plaine 
qui s6pare les deux armies, stance comme Yan- 
damme k 1'assaut de Ligny. 

Un profond ravin en avant des maisons h6riss6es 
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de batteries et de ba tail Ions dtfendait les abords 
de Ligny , jug6s inexpugnables. Gerard le franchit 
en le comblant de ses morts et de ceux de I'en- 
nemi. Ses obus et ceux des Prussiens all anient les 
fermes et les premieres maisons qui tracent la large 
avenue du village; on se combat a travers les 
flammes qui s£parent de rue en rue les combat- 
tants. Des charges successives livrent et reprennent 
quatre fois le village, tantdt aux Prussiens, tantdt 
aux Frangais. Ggrard, qui sent sur lui le regard 
impatient de l'empereur, ram&ne lui-mdme ses ba- 
taillons au feu. Entourg dans une de ces charges 
d'un escadron de lanciers prussiens, son cheval, 
embarrassant ses pieds dans le chaume d'un champ 
de bl6, tombe et roule dans un foss6. Son escorte 
et ses officiers relevent leur g6n6ral tout en com- 
battant pour le couvrir contre les lances de Ten* 
nemi. Son aide de camp Lafontaine tue deux cava- 
liers acharn6s sur ce groupe d' officiers ; son sabre 
se brise, il combat encore avec le trongon. Le g6- 
n£ral Saint-Remy , frapp6 de deux coups de lance , 
tombe a c6t6 de G6rard. L'aide de camp Duperron 
se sacrifie pour sauver Gerard; il lui donne son 
propre cheval et s'efforce de le degager du poids 
du sien qui l'ecrase au fond du fosse. 

Vains efforts ! G6rard allait 6tre pris ou tu£ au 
milieu de cette poignge d'officiers luttant en d6ses- 
per^s pour sa defense t quand le fils du marshal 
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Grouchy, qui commandait un regiment de chasseurs 
sous Gerard , apergoit cette m6l6e , accourt k toute 
bride, enfonce et disperse les Prussians et sauve son 
g6n£ral. Ligny en feu est enfin emport6 par les 
Frangais. L'acharnement des combattants l'avait 
changg en un monceau de cendres et de cadavres. 
Bliicher lui-m£me, en se retirant, reconnaissait que, 
dans ses tongues guerres, il n'avait jamais vu la 
victoire dispute et conquise avec un si courageux 
acharaement. Quatre cents pieces de canon se r6- 
pondant d'une ligne a l'autre, a travers la plaine, 
couvraient de boulets , de terre , de trongons d'ar- 
mes et de pans de murailles , le ravin par-dessus la 
t&e des combattants. 

II 6tait cinq heures ; les reserves de Vandamme 
6taient engages du c6te de Ligny, c'6tait le mo- 
ment de les secourir et de decider la journ6e. L'em- 
pereur, qui avait sous sa main vingt mille hommes 
de sa garde j usque- la immobile, l'6branle enfin pour 
peser sur le centre de l'ennemi. Tout a coup il l'ar- 
r&e, a moiti£ de la route, par un contre-ordre dont 
les soldats ne comprennent pas le sens. Lui-m&me 
semble h6siter en le donnant. 

Au moment ou il allait engager ainsi ses der- 
nieres troupes , il apprend par des aides de camp 
de Vandamme que ce g6n£ral a apergu a travers la 
fum6e, du haut du clocher de Saint-Amand, un corps 
d'environ trente mille hommes qui s'avance sur sa 
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gauche dans la direction de Bry. Vandamme a cru 
d'abord que celte arm6e est une aile de celle de Ney 
aecourant pour prendre en flanc et en queue Ten- 
nemi, selon le plan connu de 1'empereur; mais 
bient6t il a vu cette armee inexplicable changer la 
route qui la rapprochait de lui , s'arr£ter comme in- 
d6cise dans un t&tonnement sans but, rebrousser 
chemin et disparaltre enfin sous un mam el on, a l'ho- 
rizon de la plaine. 11 communique ces renseigne- 
ments k 1'empereur. L'empereur lui-m&ne reste in- 
certain et confondu d'&onnement. II attend deux 
heures que le destin s'explique. Si c est une aile de 
Ney, il faut l'attendre; si c'est une colonne an- 
glaise 6chapp6e a la surveillance de ce mar6chal , il 
faut r6server contre elle son centre et sa garde. 

II attend inutilement; rien ne reparatt. 11 n'a plus 
que quelques instants de jour. II faut se declarer 
vaincu ou achever la victoire; le lendemain double- 
rait les forces des Prussiens, dont le canon a sans 
doute averti Wellington. II remonte a cheval et fait 
franchir la plaine de Fleurus a ses vingt mille com* 
battants. A la hauteur de la ligne des Prussiens, il 
les divise en trois colonnes; Tune au centre ou il 
reste, les deux autres obliquement (linages , Tune 
sur Vandamme avec les cuirassiers , les grenadiers 
a cheval et les dragons de sa garde pour balayer le 
plateau de Bry, l'aile droite de Blucher, l'autre sur 
Gerard a Ligny. 
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X. 



Ces troupes, irrit6es par la longue immobility qui 
leur a 6te impos£e, s'61ancent sur ces deux hauteurs 
pour soutenir, entralner, venger leurs ailes. Le g6- 
n£ral Girard , jeune officier de predilection de Tern- 
pereur, anime ses colonnes de son &me , gravit le 
glacis du ravin , derriere Saint- Amand , d'ou Van- 
damme est redescendu le matin , charge les masses 
prussiennes qui couvrent Bry, les en f once, les dis- 
perse, les foudroie dans tous les sens, et tombe 
victorieux frapp£ de deux balles dans la poitrine. 
Ses colonnes franchissent son corps par 1' impulsion 
qu'il leur a donn^e. 

Blucher lui-m6me, toujours plus soldat que ge- 
neral , voit sa droite 6branl6e et d£cim£e ; il groupe 
a la h&te quelques escadrons de sa cavalerie de re- 
serve , et fond sur les cuirassiers et sur les dragons 
de la garde. Son cheval , atteint d'une balle dans le 
flanc , tombe et roule sur son cavalier dans un champ 
de bl6. Les escadrons frangais, revenant au galop 
sur les Prussiens, le confondent, dans le nuage de 
fum£e de ces charges , avec les cadavres d'hommes 
et de chevaux qui jonchent le sol. lis passentet re- 
passent deux fois k cAte du g6n6ral ennemi engage 
sous son cheval abattu, sans le connaltre; une der- 
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niere charge de dragons prussiens le d61ivre. II s'6- 
lance sur le cheval d'un de ses dragons et rejoin t 
sa reserve , deux fois prisonnier et deux fois d61ivre 
par sa fortune. 

Ligny etait emport6 sur son autre flanc ; Bry le 
d6bordait sur sa droite. L'arm6e fran$aise, victo- 
rieuse partout sur ses ailes, s'avan$ait en conver- 
geant sur son centre. Bliicher avait perdu toute la 
ligne de ses positions fortiG6es ; vingt mille morts 
de son arm6e couvraient les rampes et la plaine de 
Fleurus. La nuit tombait. II etait coup6 de Welling- 
ton aux Quatrc-Bras par les quarante mille hommes 
de Ney. II ordonne partout la retraite et disparait 
dans les t^nebres. II s'arr&e a deux lieues de Ligny 
au village de Gembloux, ou il rencontre Tarm^e de 
Bulow son collegue, qui arrivait de Ltege et qui le 
couvrit pendant la nuit. 

L'empereur, vainqueur, mais sans autre fruit de 
sa victoire que le champ de bataille et la gloire d'un 
premier succes, couche a Ligny au milieu de son 
arm6e. L'absence de Ney, la crainte d'aventurer la 
grande arm6e contre Bliicher et le corps d'arm^e 
myst6rieux que Vandamme lui avait signal^ dans 
la soiree, FempAcherent de poursuivre et de faire 
un seul prisonnier. Mais le bruit exag6r6 quoique 
legitime de la d6faite de Famine prussienne 6tait 
pour lui en France et en Europe une d6pouille qui 
valait plus de dix milliers de prisonniers. II avait 
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reconquis son nora. Cette bataille s'appelle la bataille 
de Ligny. 



XL 



Napoleon n'apprit que le lendemain les causes de 
1'inaction de Ney, dont la cooperation devait ache- 
ver et utiliser sa victoire, et le myst&re de ce corps 
d'armge entrevu a distance , dont la presence avait 
tour a tour exalte et abattu ses resolutions pendant 
le combat. Dans un autre temps, il les aurait peut- 
&re accuses et punies ; mais dans ses managements 
actuels avec ses g^neraux, il se borna a les d£plo- 
rer et a se taire. 

Le marshal Ney, arrive comme on Fa vu inopi- 
nement a Avesnes, en m£me temps que Fempereur, 
sans etat-major a lui, sans officiers de confiance, 
sans aides de camp, sans Equipages, sans chevaux, 
avait regu le commandement inattendu de corps 
nombreux, dont il connaissait a peine les positions, 
dans un pays qui s'6tait efface de son souvenir de- 
puis vingt ans. II ne connaissait pas davantage les 
officiers g£n£raux qui commandaient ces (liferents 
corps. II lui fallait quelques jours pour etudier les 
lieux, les troupes, les caracteres. Cette ignorance 
des choses et des hommes enlevait a son coup d'oeil 
quelque chose de sa rapidity et de sa sftret6; il 
n'avait pas encore son arm£e dans la main. Peut- 
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Sire aussi le poids de sa fausse situation vis-i-vis de 
l'empereur et de ses collegues, depuis sa double 
faute k Fontainebleau et a Lons-Ie-Saulnier, pesait- 
elle sur son esprit. II devait craindre, plus qu'un 
autre, le moindre re vers; la calomnie aurait montr£ 
a l'empereur et a l'arm^e l'indice d'une trahison. 
II devait £tre prudent jusqu'au scrupule, quand son 
caractere 6tait la t£m£rit£ et l'audace. Un homme, 
quelque grand qu'il soit, n'est grand que par sa na- 
ture; quand sa nature est neutralise par les cir- 
constances, il n'est plus lui. Tel etait le mar6chal 
Ney depuis son malheur. Sa conduite, avantet pen- 
dant la bataille de Ligny, se ressentit de cet affai- 
blissement. S'il avail pris sur lui aux Quatre-Bras 
la moiti6 autant de pr6voyance et de Constance 
qu'a la retraite de la B6r6sina, il n'y aurait peut- 
6tre pas eu de Waterloo. Ligny eAt commence et 
fini une des plus decisives campagnes de l'empe- 
reur. 

On a vu que Ney, en approchant le 1 4 des Quatre- 
Bras, avait 6crit k Tempereur qu'il y 6tait avantd'y 
toucher; il avait bivouaque a deux lieues a la Gos- 
selies. Pendant cette nuit, imprudemment perdue , 
dix mille Hollandais et Beiges du prince d'Orange 
s'avancaient k l'ombre de la for6t de Nivelles, au- 
trement appel£e le Bois-de-Bossu, qui couvrait alors 
leur position aux Quatre-Bras; ils y prgvinrent les 
Frangais. Le lendemain, le marechal fit attaquer, 
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au lever du jour, les abords de cette position, con- 
fluent de quatre grandes chaussees qui pouvaient 
distribuer dans quatre directions les armies el leurs 
convois. La brigade commands par le general Foy, 
deja illustre a la guerre , bient6t plus illustre a la 
tribune, aborda avec resolution ces hauteurs. Mais 
a mesure que les colonnes de Ney grossissaient et 
s'acharnaient k I'attaque, la resistance, inexplicable 
au marshal, d'un ennemi qui ne comptait la veille 
que quinze cents homines, puis huit mille le matin, 
devenait plus* formidable. Ney lui-m£me engagea 
successivement la moitie de son armee, c'est-a-dire 
environ vingt-cinq mille combattants. Toujours re- 
pousses avec une energie nouvelle, ces vingt-cinq 
mille hommes retluaient sur lui. Le mar£chal re- 
commit en fin, trop tard, qu'il avait perdu les dix-huit 
heures detisives dans une campagne oil les heures 
creaient des armies a son ennemi surpris, mais 
in6puisable. II lui devint Evident qu'il ne luttait d6ja 
plus contre un avant-poste, mais contre une armee 
en tier e vers6e sur les Quatre-Bras par les sombres 
avenues de la foret de Nivelles. 



XII. 



Le due de Wellington , plus inexcusable de sa 
negligence que le marshal Bliicher, dont les co- 
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lonnes n'6taient pas encore en ligne quand l'empe- 
reur avait franchi la Sambre, comme nous l'avons 
vu a Ligny, ou Bulow et son corps d'arm6e ne par- 
vinrent qu'apres la bataille, 6tait oisif et insouciant 
a Bruxelles. Mai instruit des rassemblements et des 
mouvements de l'empereur jusqu'au dernier mo* 
ment, plus mal inform^ de son g6nie, qui consis- 
tait dans l'inattendu et dans la rapidity, Ie due de 
Wellington comptait encore sur des semaines de 
prgparatifs et d' inaction. II croyait que l'empereur 
s'imiterait lui-m&ne, en se repliant, comme en 1 81 4, 
de position en position, dans Fint6rieurde la France; 
qu'il prendrait ses places fortes pour base et pour 
redoutes de son arm£e d' operation; qu'il dispute- 
rait le passage des fle lives, et que, concentr6 enfin 
dans les plaines voisines de Paris, ou il serait rejoint 
par tous ses renforts de l'Est, de l'Ouest et du Cen- 
tre, il recevraitla, seulement, une de ces batailles 
suprdmes qui, comme celles de Wagram, de Dresde 
ou d'I6na , (Incident du sort d'un trdne , sous les 
yeux d'une capitale. 

II 6crivait a l'empereur Alexandre des d£p£ches 
conjecturales, ou il discutait, d'apres ces donnees, 
le plan de l'invasion combinge de la France par les 
allies. En attendant, il laissait ses troupes diss£mi- 
n6es en Belgique, pour manager un pays ami, se 
reposer en paix dans leurs cantonnements. Lui- 
m6me avec son 6tat-major , ses g6n6raux et ses r6- 



LIVRE VINGT-CINQUlfeME. 464 

giments d'61ite , prgludait a la guerre par les f&tes 
et par les plaisirs a Bruxelles , dont il 6tait avide 
et dont il ne redoutait pas l'amoliissement pour ses 
officiers. 

Homme de guerre tout modern e par caract^re , 
par principes et par les habitudes voluptueuses con* 
tractges dans les Indes , en Portugal et en Espagne. 
Comme Fr6d6ric II ou comma Turenne , il ne ten- 
dait pas avant l'heure la discipline et l'esprit de ses 
compactions d'armes. II permettait k ses lieutenants, 
a ses jeunes officiers et a ses soldats les d&asse- 
ments , les distractions et les volupt6s qu'il se per- 
mettait a Iui-m&ne. Severe seulement sur la ponc- 
tualit6 et sur l'intr^pidite pendant Faction , il lais- 
sait, avant et apres, se d6tendre, sans crainte de 
les 6nerver, les rigueurs de ses camps. II croyait que 
le soldat, expos6 a jeter sa vie au hasard, doit an- 
ticiper sur la mort to u jours prochaine, en jouissant, 
quand l'heure est sAre , des courts plaisirs du coeur 
ou des sens d6rob6s k la fatigue et au danger des 
camps. Les s6veres Anglais lui reprochaient de lais- 
ser , avec trop d'indulgence , corrompre , dans ses 
6tats-majors, les moeurs de la jeunesse militaire, et 
de trailer les hommes comme les Hindous font les 
6l6phants qu'ils enivrent pour les rendre plus belli- 
queux. 



TOM. IV. 44 
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XIII. 

La nuit du 1 4, ou Napoleon franchissait la Sam- 
bre, disputait les avant-postes des Prussians et s'a- 
vangait avec cent huit miUe hommes sur Ligny et 
sur les Quatre-Bras, en indi quant &6}k a Ney la 
route de Bruxelles, une f&te donn£e par la duchesse 
de Richemond r6unissait, dans ses salons retentis- 
sants de musique et animus de danse, les princes, 
les diplomates, les g6n6raux et les officiers de l'ar- 
mgeanglaise. Le due de Wellington s'entretenait, au 
bruit des instruments, dans 1' embrasure d'une fen£- 
tre , avec le due de Brunswick , un des g£n£raux 
de son corps d'arm6e, lorsqu'un de ses aides de 
camp s'approcha de lui, et, lui parlant a voix basse, 
lui donna communication des d£p6ches qui venaient 
d'arriver au quartier g6n6ral. Le due de Brunswick, 
d'une famille militaire, a qui chaque campagne sem- 
blait, depuis 1772, proph&iser la mort d'un de ses 
membres sur le champ de bataille , se leva avec un 
tel sursaut & cette nouvelle inattendue de 1' invasion 
de Napol6on sur la Belgique, qu'il oublia un jeune 
enfant assoupi sur ses genoux, et qu'il le laissa 
glisser sur le tapis. Wellington p&lit, en concentrant 
. sa surprise et son impr6voyance dans son &me. 
La nouvelle circula en un instant dans la f£te : 
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!es instruments se turent, les danses se d6nou&rent, 
les femmes s'6murent et tremblerent pour ceux 
qu'elles aimaient; les diplomates, les princes se 
grouperent pour ^changer rapidement leurs premie- 
res pens£es; les officiers sortirent; Wellington dis- 
parut pour envoyer a 1'instant k tous les corps les 
ordres de direction et de marche qui les concer- 
naient. II racheta par sa presence d'esprit, par la 
decision et par la promptitude , la faute qu'il avait 
commise en oubliant Napoleon, en rel&chant les 
fils de son arm6e et en n'occupant pas les posi- 
tions qui couvraient Bruxelles. Une heure apr&s la 
d6p£che regue, les officiers volaient sur toutes les 
routes de la Belgique pour appeler ses troupes k 
lui. Les plus rapprochges couraient aux armes ; la 
ca valerie, l'artillerie, les trains, les convois traver- 
saient, au pas de course, les rues de Bruxelles, pour 
se porter sur la fordt de Nivelles, et pour arriver 
aux Quatre-Bras, si la faible brigade du due de Saxe- 
Weimar y tenait encore , ou pour les reconqu&rir 
s'il les avait perdus. 

Les ordres donn&s et executes , Wellington sort 
lui-m6me le dernier de Bruxelles, et s'61ance au 
galop, suivi de son nombreux 6tat-major de toute 
nation, aux avant-postes, pour reconnaitre le dan- 
ger. Les Quatre-Bras n'etaient pas conquis , il res- 
pira. Le prince d' Orange, comme nous l'avons vu , 
Fy avait devanc£, et avait plac6 huit mille Beiges 

41. 
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et Hollandais en bataille, pour y soutenir le due de 
Saxe- Weimar et ses faibles bataillons. 

Du sommet du plateau qui s'incline de la lisiere 
de la forfit vers les Quatre-Bras , Wellington , des- 
cendu de cheval , distingue a Taide de sa longue- 
vue les masses frangaises qui semblaient h£siter et 
se grossir au pied de la position. « J'ai longtemps 
combattu les armies frangaises en Espagne , dit-il 
k ses ofiiciers , je connais la physionomie de leurs 
colonnes, ceci n'est point une aile aventuree pour 
reconnaitre une position ou pour faire une diver- 
sion , e'est une arni£e commands par un ma- 
rshal en personne. Ses nombreux officiers d'6tat- 
major annoncent un chef important ou l'empereur 
lui-m&ne. S'il attaque nous sommes perdus ; nos 
forces sont insuffisantes contre de pareilles mas- 
ses. N'importe, il faut tenir et mourir ici jusqu'au 
dernier homme ! C'est le noeud de la guerre, e'est 
la clef de la position ! » 
Et il affirma sa resolution d'un geste de la main, 
qui montrait sur le sol la place de la tombe , ou le 
ptedestal de la victoire. Le prince d'Orange, ses 
lieutenants, ses officiers se p6n6trerent de sa reso- 
lution. Son &me les cloua vivants ou morts sur cette 
lisifere de la for6t, au-dessus de cette plaine. On 
verra combien d'entre eux y tomberent pour ne pas 
d&nentir leur g£n£ral. 
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XIV. 

Remontant a cheval apres cette reconnaissance , 
il lan$a g6n6raux sur g6n6raux , courriers sur cour- 
riers pour presser la marche des corps appel£s par 
lui pendant la nuit. « II ne s'agit pas, leur r6p6ta- 
» t-il a tous, de s'attendre les uns les autres, de 
» marcher par corps , par divisions , par regiments 
» m£me , bataillon par bataillon , compagnie par 
» compagnie : les premiers pr6ts , les plus rappro- 
» ch6s, les plus intr6pides. Faites non pas marcher, 
» mais accourir comme au feu ! » 

Wellington , en attendant le retour de ses offi- 
ciers et le r6sultat de ses ordres, s'assit pensif sur 
le bord du glacis qui descend de la for£t sur la 
chauss£e de Namur, comptant les minutes, et trem- 
blant que les masses franchises deploy 6es sous ses 
yeux ne fissent le mouvement en avant qui eftt 
6t6 notre victoire et sa perte. Ney resta immobile. 
Deux longues heures s'6coulerent ainsi. Le g6n6ral 
anglais Picton , annonc£ k Wellington par le galop 
d'officiers avant - coureurs , d^boucha enfin de la 
foriH k trois heures. Le due de Brunswick, k la 
t£te de son corps d'arm6e auxiliaire, le suivait; le 
due de Nassau venait aprfes. A quatre heures, cin- 
quante mille hommes d'61ite , infanterie , cavalerie , 
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artillerie, couvraient d6ja les Quatre-Bras, defendus 
la veille par un seul bataillon, le matin par huit 
mille hommes , que Ney pouvait conqu6rir au prix 
d'une marche, et qui devaient coAter, deux j6urs 
plus tard, une arm£e et un empire a la France. 



XV. 



Le marshal, qui avait atermoy£ jusque-la son 
attaque, parut comprendre l'importance de cette 
position, au nombre seulement des troupes que les 
allies d6ployaient pour la conserver. II attaqua avec 
ses vingt-cinq mille hommes, escalada les premieres 
pentes de la for£t, aujourd'hui d6frich6e, qui s'a- 
van$aient au dela des Quatre-Bras dans la plaine. 
Rien ne r£sista k l'elan de ses troupes et au sien. 
En quelques moments les troupes du due de Nassau 
furent refoutees sur les hauteurs; les chasseurs et 
les lanciers frangais chargerent et rompirent les re- 
giments du due de Brunswick. Ce prince tomba lui- 
mdme dans une de ces charges , frappl de cette mort 
des braves dont il avait le pressentiment la veille , 
en causant avec Wellington. 

Kellermann, rompant du poitrail de ses chevaux 
un regiment £cossais form6 en carr6 pour faire une 
forteresse de son corps aux Quatre-Bras , tua le co- 
lonel et prit le drapeau. Ney anim£ par le feu, ga- 
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lopant k travers les boulets et les balles pour faire 
monter les Quatre-Bras a ses regiments, croyait les 
atteindre. Deux nouvelles divisions anglaises accou- 
rant au feu et au bruit les couvrirent de nouveau 
au geste de Wellington. Soixante mille combattants 
rejeterent les regiments frangais & distance, et les 
continrent sur leur premiere position. Ney fr&nis- 
sait et regardait sans cesse du c6t6 de Frasnes pour 
voir d6boucher les vingt mille hommes de d'Erlon, 
a qui il envoyait ordre sur ordre d'accourir a lui. 
L'horizon restait vide et le jour avangait. 

Lab£doyere, qu'il avait envoy6 le dernier porter 
k d'Erlon Fordre de se diriger sur les Quatre-Bras, 
accourut enfin vers cinq heures. II n'avait plus 
trouv6 d'Erlon k Frasnes. Ce lieutenant de Ney 
avait quitt6 la direction des Quatre-Bras depuis le 
milieu du jour, et repris la route de Ligny. Le ma- 
rshal p&lit et ftemit de rage. II ne peut plus rien 
par lui-m£me. Son infanterie et sa cavalerie, enga- 
ges et d6cim6es depuis trois heures, sont incapables 
de renouveler un assaut contre une arm6e qui gros- 
sit a chaque minute. II n'a plus d'intacts que deux 
regiments de cuirassiers sous Kellermann. C'est k 
peine assez pour couvrir l'arm6e, si les Anglais 
lancent leur cavalerie dans la plaine. Les batteries 
61ev6es k la h&te par Wellington sur le revers de la 
for&, ne cessent pas de lancer la mitraille et les 
boulets sur ses regiments. « Vous voyez ces boulets, 
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» dit-il a Lab6doyere , je voudrais qu'ils m'entrassent 
» tous dans le corps ! » Ce d&espoir du malheureux 
marshal lui inspire un dernier effort, d6sesp6r6 
comme son coeur. II galope vers Kellermann. <c En- 
» core un effort, lui dit-il d'un accent de suppli- 
» cation , mon cher g6n£ra) ! Jetez-vous avec vos 
» deux regiments au coeur de l'arm£e anglaise, et 
» rompez-la a tout prix; je vais vous faire sou ten ir 
» par Pir6 , qui recompose ses regiments : la patrie 
» vous le demande ! » 

« Chargez ! » s'6crie , sans d61ib6rer, Kellermann 
a ses cuirassiers, et il fond comme la foudre sur le 
centre des Anglais qu'il brise. Traversant irr£sisti- 
blement les deux lignes, il eteint les batteries et 
p6netre jusqu'a la ferme fortifi6e des Quatre-Bras. 
Les haies et les murs de cette ferme couverts (Tune 
infanterie de reserve, foudroient Kellermann et ses 
regiments. Son cheval, frapp6, roule avec son cava- 
lier dans le sang ; les Anglais l'entourent, un reflux 
de ses cavaliers le d61ivre. Une colonne d' infanterie 
frangaise pgn&rant par la breche que la cavalerie 
de Kellermann a ouverte dans les deux lignes des 
Anglais, touche elle-m6me aux Quatre-Bras. Wel- 
lington lance , d'en haut contre elle , la garde an- 
glaise et la division d'Alten. Ges forces fraiches et 
irr6sistibles refoulent notre infanterie. Ney renonce 
k 1 'impossible; il renvoie le general Delcombe a la 
recherche de l'armge de d'Erlon, r6solu a tenter 
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encore T escalade, quandil aura recouvr6 ce corps 
qu'il croit 6gar6. 



XVI. 

II ne l'6tait pas. On a vu que le matin du jour 
ou l'empereur se pr6parait a attaquer Bliicher, il 
avait envoy6 Lab6doyere au marshal Ney pour lui 
porter l'ordre , 6crit au crayon , de se replier sur 
Ligny, ou la grande arm£e all ait combattre, afin 
d'envelopper la gauche de Bliicher et de lui couper 
la route de jonction avec les Anglais. Napoleon 
croyait alors , sur la foi de Ney , que ce margchal 
etait maltre des Quatre-Bras. 

Lab6doyere, en passant a Frasnes , village inter- 
mediate entre Ligny et Ney , avait rencontr6 d'Er- 
lon et ses vingt mille hommes levant leur camp pour 
suivre Ney aux Quatre-Bras. II avait montr6 l'ordre 
ecrit de l'empereur dont il 6tait porteur pour Ney* 
D'Erlon , lisant cet ordre et interpr&ant celui qu'il 
allait recevoir de son chef Ney , s'6tait h&t6 de de- 
vancer le marshal en marchant vers Ligny. II se 
trompa de chemin au commencement de son mou- 
vement et se trouva k la hauteur de Fleurus, point 
trop en arriere du champ de bataille de Tempereur. 
II rectifia sa route et revint se mettre en bataille a 
port6e des Prussiens, du c6t6 de Bry. 
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C'est la que Vandamme l'avait apenju et avait 
donn6 a l'empereur avis d'une armto nouvelle dont 
il ignorait le drapeau. D'Erlon avait attendu la l'ar- 
riv6e de Ney ou un ordre de Fempereur, immobile 
et inutile aux deux armies, quand de nouveaux 
ordres de Ney, apportes par Delcombe, l'avaient 
somm£ de revenir pr£cipitamment aux Quatre-Bras. 
II ob6it sans calculer qu'une heureuse d£sob£issance 
sauvait l'empereur et ruinait Bliicher. II se replia 
dans les t6nebres sur Ney, et arriva k dix heures 
du soir dans les environs des Quatre-Bras. Par la 
faute de Ney, par 1 'ignorance de l'empereur, qui 
devait croire son ordre du 4 3 accompli , et par la 
fatal e obeissance de d'Erlon, vingt mille homines 
de troupes d'61ite et cinquante pieces de canon 
avaient manqu6 k la fois aux deux batailles, errant 
un jour et une nuit au bruit du canon dun camp 
a un autre, cause k la fois d'une d£faite aux Quatre- 
Bras et d'une victoire inachev6e k Ligny ! Malheur 
suite d'une faute et aggrav£ par d'autres malheurs. 
Ney, par sa lenteur k occuper la veille les Quatre- 
Bras ; d'Erlon , par son hesitation entre des ordres 
contraires ; Lab6doyere, par sa communication an- 
ticipate k d'Erlon de l'ordre de l'empereur qu'il por- 
tait k Ney, portent la responsabilit£ de cette journ6e. 
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XVII. 

Malgr6 sa vigoureuse resistance aux assauts de 
Ney, Wellington ne se fit point illusion sur les r6sul- 
tats de la double bataille de Ligny. On voit dans sa 
correspondence avec le due de Berry sur le champ 
de bataille qu'il ne s'exag£ra pas les succes de 1'em- 
pereur contre les Prussiens, mais qu'il ne se dissi- 
mula pas ses propres perils pour le lendemain : 
« Nous avons eu hier, » disait-il a ce prince qu'il 
tenait inform^ des moindres 6v6nements , afin qu'il 
en inform&t son oncle , Louis XVIII , et qu'il pour- 
vAt k sa sftret6 a Gand ; « nous avons eu une double 
» bataille tres-sanglante : moi, aupr&s de la ferme 
» des Quatre-Bras; les Prussiens, aupres de Som- 
r> bref. J'avais peu de monde et point de cavalerie, 
» cependant j'ai contenu et repousse l'ennemi. Les 
» Prussiens ont beaucoup souffert ; ils se sont reti- 
d rts dans la nuit, j'ai done d& me replier moi- 
» m&ne pour rester en ligne avec eux. J'ai 6t6 
» mollement poursuivi ; les Prussiens ne le sont pas 
» du tout. Bulow et leur quatrieme arm6e de trente 
» millehommes les ont rejoints. Moi, j'ai mainte- 
» nant presque toutes mes forces sous la main. 

» II se peut que l'ennemi me tourne par Hal, 
» quoique le temps soit horrible et les chemins im- 
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» praticables, et quoique j'aie plac6 le prince Fr6de- 
» ric des Pays-Bas avec un corps d'arm6e entre 
» Hal et Enghien. Si cela arrive , avertissez le roi 
» de se r6fugier a Anvers; il faut tout pr6voir 
» quand on veut manager le sang de son arm6e. 
» Que le roi parte pour Anvers , non sur de faux 
)> bruits, mais aussitdt qu'il aura la nouvelle cer- 
» taine que Tempereur est entr6 a Bruxelles avant 
o moi. » 

XVIIL 

Pendant que B Richer r6organisait ses b a tail Ions 
et se couvrait de Tarm6e de Bulow a Sombref, et 
pendant que Wellington se repliait sur Waterloo et 
s'etablissait en face de ce village, sur un champ de 
bataille choisi et 6tudi6, en communication distante, 
mais libre, avec ce qui restait de Farm^e prus- 
sienne ; Tempereur, quoique victorieux, s'affligeait 
d'une victoire imparfaite, prelude heureux, mais 
terrible , d'une bataille plus decisive. Ses soldats 
s'etonnaient de n'avoir pas vu la journ6e finir par 
un de ces grands d6ploiements de reserve ou d'ailes 
qui , dans ces grandes batailles , enveloppaient ou 
dispersaient l'arm6e ennemie. II ne leur restait qu'un 
champ de bataille couvert de vingt mille Prussiens 
et de douze mille Frangais morts ou mourants dans 
les sillons de Ligny et de Saint-Amand. Devant eux 
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la nuit et la plaine vide ou Blucher avait disparu 
pour reparallre sur leur gauche ; les quarante mille 
hommes de l'armOe de Ney 6vanouis. Tout 6tait 
soupgon, piege ou probleme dans leur imagination, 
lis accusaient de trahison leurs chefs les plus intr6- 
pides. Soult, major g£n£ral de l'empereur, leur pa* 
raissait un mauvais g£nie 6piant la fortune sous sa 
propre tente , ou donnant avec mollesse des ordres 
tardifs dont 1'inexOcution rendait leur courage et 
leur sang m£me inutiles. A chaque instant, une 
rumeur nouvelle courait de bivouac en bivouac, 
annongant une defection imaginaire dans les rangs. 
L'6branlement donnO la veille par la desertion de 
Bourmont a 1' esprit du soldat se r£percutait de corps 
d'arm£e en corps d'arm6e. Tant6t c'6tait Soult qui li- 
vrait l'empereur, tant6t Yandamme qui passait a Ten- 
nemi , tant6t le g£n£ral Maurin qui haranguait ses 
dragons pour les conduire au roi. Rien n'Otait vrai, 
tout semblait probable. L'empereur, souvent inter- 
pel 16 lui-m&me par les soldats , ne parvenait qu'a 
peine a les rassurer. Le courage 6tait le m£me , le 
d£sespoir m6me le redoublait; mais la confiance, 
ce ciment des armies, 6tait perdue. La nuit se passa 
dans ces entretiens entrecoup6s des regrets sur les 
pertes du jour et des sombres provisions du lende- 
main. C'&ait la nuit du 17 au 48 juin. 
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XIX. 

L'empereur, rentr6 a Fleurus, ne s'endormit pas 
dans sa victoire. II ne se fit pas illusion a lui-m£me 
sur ce triomphe, mais il se h&ta de le grossir dans 
ses bulletins aux yeux de la France, et d'exp£dier 
a Paris des r6cits exag6r6s de l'an&ntissement de 
l'annge prussienne. II lui importait de frapper l'i- 
magination de ses ennemis a l'interieur, et de tenir 
r Assemble des repr6sentants sous la pression d'une 
de ces victoires qui avaient 6t6 de tout temps sa ne- 
gotiation avec les partis. Son prestige 6tait recon- 
quis. Paris ind£cis se soumettrait comme toujours k 
la fortune. Lui seul n'y croyait plus avec la foi 
qu'il voulait et qu'il devait inspirer a ses amis et k 
ses ennemis. 

II se plaignit amerement de Ney, qu'il accusait 
dans son int6rieur de deux torts : le premier d' avoir 
t&tonn£ les Anglais le matin , pendant qu'ils £taient 
faibles encore, et de ne les avoir abord6s avec 
toutes ses forces qu'apres leur avoir laiss6 de Ion- 
gues heures pour se masser aux Quatre-Bras ; le 
second d'avoir rappele d'Erlon a lui au moment oil 
ce g6n6ral avec ses vingt mille hommes 6tait en 
vue de Ligny, et allait completer cette victoire. 

II flotta encore pendant toute cette nuit entre les 
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incertitudes de sa double situation. Fallait-il rappe- 
ler a lui Ney pour achever k Sombref la d£faite des 
Prussiens ? Fallait-il abandonner les Prussiens a leur 
sort et rejoindre lui-m£me Ney aux Quatre-Bras 
pour y livrer bataille aux Anglais ? 

II s'arr&a a la dernifere resolution , et envoya 
ordre a Ney d'attaquer de nouveau Wellington au 
lever du jour. II le prgvint qu'un renfort d£tach6 
de sa propre arm£e et commands par le comte de 
Lobau, — deux divisions d'infanterie , les cuiras- 
siers de la garde et la cavalerie l£g£re, — allait 
marcher k lui, par la route de Namur a Bruxelles 
et le soutenir dans son attaque. Ces ordres , trans* 
mis en consequence de Fleurus aux diflfcrents corps, 
trouverent des troupes harasses des combats de 
la veille , des chevaux 6puis6s , des officiers obliges 
de compatir a la lassitude et aux n6cessit6s de 
leurs troupes. lis furent executes avec difficult^ et 
lenteur. Les heures se perdirent. Les chemins ef- 
fondr& par les pluies, le d&ouragement chez les 
uns, les negligences chez les autres, rendirent 
lourds et lents les mouvements de ces deux armies 
s£par£es par de longues distances. Les colonnes ne 
se mirent en marche qu'a la moitie du jour. 



*76 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 



XX. 



L'empereur lui-m&ne, attendant toujours pour se 
d6cider des nouvelles de Ney, ne sortit que tard de 
Fleurus dans sa voiture de campagne pour parcou- 
rir le champ de bataille de Ligny. Arrive a Saint- 
Amand, il monta a cheval, et parcourut les posi- 
tions disputes la veille , et encore occupies par les 
regiments qui les avaient emportges. Ces regiments 
le saluerent par des acclamations qui couvraient le 
deuil des morts et les g£missements (les blesses. 
Son arm£e et lui s'embrassaient dans un premier 
triomphe. 

II descendit de cheval et s'assit longtemps sur 
le sac d'un de ses grenadiers, entourg des g£n£- 
raux et des colonels de sa garde , causant familie- 
rement avec eux des exploits de la veille et des pro- 
visions de la journge. II semblait donner lui-m&ne 
cette prgcieuse journge a Tincertitude. II attendait 
le retour des detachements qu'il avait envoygs a 
Ney pour lui rendre compte des operations de son 
lieutenant. Ces cavaliers gtaut arrives et lui ayant 
dit que Ney n'avait pas encore attaqug a onze heu- 
res, Tempereur comprit que ce marshal h£sitait 
apparemment avec des troupes trop faibles devant 
Tarm6e anglaise r£unie; il prit a l'instant son parti. 
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C'&ait de courir k l'ennemi le plus rapproch6, lais- 
sant k la distance , au hasard , a l'inconnu , le soin 
de le couvrir d'un retour des Prussiens. II dicta ses 
ordres au margchal Soult. 



XXI. 

La grande arm6e, divis£e k Charleroi en trois 
ailes, counine nous l'avons vu, ne se compose plus 
que de deux.* L'une, sous ses ordres imm6diats, 
r6unissant l'arm6e de Ney a celle qui avait com- 
battu a Ligny; l'autre , sous le commandement du 
marshal Grouchy; la premiere arm£e d* environ 
quatre-vingt mille hommes , la seconde de trentc a 
quarante mille hommes ; en tout cent quinze mille 
combattants. L'empereur, oblig6 de diviser cette ar- 
m6e en deux corps s6par6s et qui allaient se perdre 
de vue pendant longtemps, calcula que quatre- 
vingt mille hommes diriggs par son g£nie , animes 
de son kme , soutenus de sa presence , suffisaient 
pour vaincre Tarm6e de Wellington, d6sormais iso- 
16e des Prussiens et compos6e de corps auxiliaires 
et incoh6rents, dont plusieurs m^me, comme les 
Beiges, combattaient avec repugnance les Fran^ais. 
II ordonna au marshal Grouchy de suivre, pas a 
pas, les Prussiens dans leur retraite, de les attein- 
dre, de ne pas les perdre de vue, et de manoeuvrer 
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entre eux et la grande arm£e , de maniere k cou- 
vrir toujours cette arm6e contre un retour soudain 
de Blucher, et a retarder en m£me temps autant 
qu'il serait possible la jonction de ce g£n£ral avec 
Tarm^e anglaise. II devait se diriger sur Wavres. 

La pluie incessante, les chemins noy6s, le soin 
des blesses, les murmures des soldats, les m£mes 
causes qui avaient fait perdre a Ney et a l'empereur 
lui-m&me la matinee du \ 7 , ralentirent le mouve- 
ment de Grouchy. II mit avec peine sa lourde arm£e 
en marche vers Wavres, et n'atteignit Gembloux, 
village interm6diaire un peu sur la droite, qu'i la 
chute du jour. Les Prussiens, abandonn6s par Tern* 
pereur k Saint-Amand et si mollement poursuivis 
de l'autre par Grouchy , avaient ainsi trente heures 
pour se rallier , se concentrer , rtparer leurs pertes 
par l'arm6e de Bulow , concerter leurs mouvements 
avec Wellington et d6rober leur direction a Grouchy 
et a l'empereur. 

La journ6e du 4 7 , lendemain d'une premiere 
victoire , fut done entitlement perdue par les vain- 
queurs et profitable aux seuls vaincus. Les 616ments 
conjures semblaient s'unir a nos ennemis pour nous 
enlever le fruit de la victoire. Les plaines £taient 
inondees par une pluie de trois jours. Le sol glis- 
sant se d6robait sous les pieds des chevaux et des 
hommes. Les nuages bas cachaient, derriere les 
moindres ondulations de ces plaines, les mouve- 
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ments des Prussians et des Anglais. L' aspect sinistra 
du ciel s'imprimait dans le coeur du soldat. 

A deux heures seulement , l'empereur quittant le 
groupe de g£n6raux et d'officiers dont il 6tait en- 
tour6, donna ses derniers ordres, demanda son 
cheval, et entrainant avec lui la garde et la masse 
de la grande arm6e du cdt6 des Quatre-Bras, laissa 
seulement a Saint-Amand et a Ligny le g6n£ral 
Girard en arri&re-garde avec les restes de sa divi- 
sion, d6cim£e la veille a l'assaut de Saint-Amand. 
II marcha sur le village de Marbois et sur les 
Quatre-Bras. 



XXII. 

Que se passait-il, pendant cette longue perte de 
temps , k ce camp de Ney et a l'armge anglaise ? 
Ney avait h£sit6 encore et donn£ ainsi k Wellington 
le temps de se replier sur les hauteurs de la fordt 
de Soignes, qui dominent la plaine et le village de 
Waterloo, se rapprochant ainsi de Blttcher pour 
Fappuyer au besoin ou pour s'appuyer sur lui, et 
couvrant en m£me temps, quoique plus faiblement, 
la route de Bruxelles. Mais Wellington, pour trom- 
per Ney ou pour le retarder, avait laiss£ le g6n£ral 
anglais Uxbridge avec une forte arriere-garde aux 
Quatre-Bras. Ney, croyant toujours Tarmge entiere 
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de Wellington dans cette position, attendit dcs forces 
pour ex6cuter l'attaque ordonn6e de Fleurus par 
l'empereur. II perdit ainsi l'occasion de tourner 
l'arm6e anglaise par Hal, comme le craignait Wel- 
lington, et d'ouvrir a l'empereur la route de 
Bruxelles. Lord Uxbridge n'6vacua les Quatre-Bras 
qu'a la vue des premieres colonnes de I'armee de 
l'empereur. 

L'empereur, en approchant des Quatre-Bras le 
soir, s'6tonnait de ne pas voir arriver a lui son lieu- 
tenant, immobile et muet au milieu de son corps 
d'arm6e. Sans l'attendre davantage, il ordonna au 
general d'Erlon et au general Reille de d^passer les 
Quatre-Bras et de s'avancer rapidement sur la route 
de Bruxelles. Ney enfin parut, d6concert6 de ses 
fautes, hesitant sur ses excuses, embarrass^ de son 
maintien devant l'empereur. Napoleon lui adressa 
ces reproches que ses lieutenants 6taient accoutu- 
m6s a subir de cette bouche et qui donnaient tant 
de prix aux 6loges , mais qui laissaient aux gene- 
raux ainsi reprimand's l'honneur et l'encourage- 
ment a r6parer les fautes. Le marechal r£pondit 
avec deference qu'il avait craint d' engager teme- 
rairement l'aile gauche seule contre Tarmee an- 
glaise tout entire qu'il croyait encore aux Quatre- 
Bras, et de priver ainsi l'empereur d'un tiers de 
son arm6e, dont il aurait peut-£tre besoin contre 
Blticher. 
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Ces explications parurent satisfaire Napol6on. Ce 
n'&ait pas Fheure de se priver, par une aigreur 
intempestive , du nom , du coeur et du bras de Ney. 
L'arm6e fila rapidement sur les traces des Anglais , 
vers la for& de Soignes. Le g6n£ral de cavalerie 
ISgere, Subervie, chargea Farriere-garde anglaise , 
a la t£te de la cavalerie de la garde, sous les yeux 
de Napol6on. Ce g6n6ral , r£publicain de souvenir 
et de coeur, comme Foy et quelques g6n6raux 
fideles a leur premiere cause , oubliait sa predilec- 
tion de jeunesse sur le champ de bataille , pour ne 
penser qu'a la patrie et a la gloire , patrimoine com- 
mun de tous les gouvernements. L'empereur con- 
naissait ses opinions et les tol£rait k cause de ses 
services. II arriva sur les pas de Subervie jusqu'aux 
bords de l'immense for£t de Soignes , ou disparais- 
saient les dernieres colonnes de Tarm6e en retraite 
de Wellington. II y fit halte, c'&ait Waterloo. 



XXIII. 

Quelques tirailleurs frangais, gravissant par son 
ordre les pentes qui montent de la plaine vers les 
premiers arbres de la for6t, cinquante pieces de 
canon en batterie 6claterent sur leurs t&es et firent 
comprendre a l'empereur que l'ennemi s'arr&ait la. 
« II aurait fallu deux heures de jour de plus , s'6- 
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)> cria-t-il avec douleur , pour enlever ce rideau et 
» pr6cipiter l'ennemi sur la route de Bruxelles. » 
Le destin de Ney les lui avait d£rob£es. II ne lui 
restait qu'assez de jour pour camper ses troupes 
etpour 6tudier le champ de bataille du lendemain. 
II le parcourait tantdt au pas, tantdt au galop de 
son cheval. II a racont£ lui-m£me a Sainte-Helene 
les impressions de cette soiree et de cette nuit. 

La plaine in£gale , corame celles des Pavs-Bas , 
qui se rapprochent du noyau de l'Allemagne par 
de Iggers renflements , racines £loign6es des monta- 
gnes, 6tait uniforme et raccourcie pour l'oeil par 
les nuages pluvieux qui noyaient les bas horizons. 
Elle s'£levait d'abord insensiblement, a partir du 
petit village de Waterloo, ombrag£e de grands 
arbres blesses par les boulets et coupes depuis; 
elle gravissait ensuite une pente assez escarp£e, 
travers6e par la route de Nivelles ; elle aboutissait 
enfin a la longue lisiere de la for6t de Soignes. Les 
bouquets d'arbres s'avangaient en certains endroits, 
comme des presqu'iles sombres sur les champs 
couverts de moissons. Quelques chaumieres 6taient 
groupies, ga et 1&, dans les clairieres. Les habi- 
tants et les troupeaux s'enfuyaient de ces demeures 
et de ces p&turages, la veille silencieux, dont le 
hasard de la guerre allait faire le lendemain le 
champ de rencontre de deux armies. C'6tait, en 
face de l'armee frangaise, Waterloo et Mont-Saint- 
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Jean; sur la droite, Ohain, Saint-Lambert; plus 
loin et hors de vue , Wavres , point de rep^re de 
rarmee k double but de Grouchy ; a gauche , dans 
les terres, la ferine et le vieux chateau fortifte 
d'Hougoumont, Braisne-la-Leud , la Haie-Sainte, 
la ferme de Caillou, celle de la Belle- Alliance, la 
Maison-d'Ecosse, Ottignies, Moustiers; un peu en 
arriere , le village en pente de Planchenoit , domi- 
nant la valine large et creuse qui sgparait ce versant 
des plateaux occup£s par l'armto frangaise , du ver- 
sant oppose de Waterloo et des plateaux de la fordt 
de Soignes, ou campait Wellington. 

Napoleon arista Tarm6e sur ces versanti Les 
lenteurs du jour, moitte perdu, l'approche de la 
nuit, qui ne laissait plus qu'une heure ou deux 
aux operations du g6n6ral, la lassitude des hommes 
et des chevaux inond£s de pluie et embourb6s de- 
puis deux jours dans ces sillons changes en marais 
par des averses incessantes, la necessity de se met- 
tre en communication plus precise avec l'aile droite 
de Grouchy, marchant au hasard derriere les mon- 
ticules de Wavres, le besoin de repos et de nour- 
riture des troupes harasses de marches et de com- 
bats, et par-dessus tout les myst&res de la for&t de 
Soignes, cachant, derriere ce rideau d'arbres, ou 
une simple arriere-garde , ou Tarm^e anglaise tout 
entiere, forcerent Tempereur k contenir son impa- 
tience, et k demander k la fin du jour et a la nuit, 
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le temps, les pens£es et ia connaissance des 6v6- 
nements dont il avait besoin, avant de jouer sa 
derniere arm£e et sa derniere fortune dans une 
bataille. 



XXIV. 



II 6tablit son quartier g£n6ral au village de Plan- 
chenoit, centre de sa position, observatoire admi- 
rablement dispose par la nature et choisi par le 
coup (Trail d'uQ g6n6ral consomm6 pour tout tenir 
dans sa main, tout voir et tout diriger sur le champ 
de bataille que ce village dominait de tous c6t£s. 
D'un regard l'empereur parcourait sa propre arm6e, 
les plaines et les mamelons entre Waterloo et Plan- 
chenoit, enfin tout le versant et toute la lisiere de 
la for£t de Soignes, ou l'arm6e anglaise aurait a 
• manceuvrer le lendemain. 

Ses notions sur Wellington et sur Bliicher 6taient 
confuses, les informations lui manquaient; il n'avait 
pour base que des conjectures. II penchait n£an- 
moins k croire que Bliicher, plus vigoureusement 
poursuivi par Grouchy qu'il ne l'etait , aurait mis 
la Dvle entre les d6bris de son armce en retraite 
et ce marshal; que Wellington, trop faible devant 
sa propre arm6e a lui, Napol6on, et d'ailleurs trop 
prudent de caractere pour rien donner au hasard , 
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aurait traverse la for6t de Soignes pendant la soiree 
et pendant la nuit, pour aller recueillir et fortifier 
Blucher du c6t6 de Bruxelles ; qu'en consequence 
Grouchy, libre le lendemain, reviendrait a lui par 
sa droite; qu'ils traverseraient ensemble la for£t, 
sur les traces des Anglais, et qu'il ne trouverait la 
bataille qu'un jour ou deux plus tard, sous les murs 
de la capitale de la Belgique. 

Les villages 6taient tellement d£sert£s par les ha- 
bitants effraygs, l'esprit de la population dans les 
provinces beiges qu'il traversal lui £tait si glacial, 
et le service de ses espions 6tait si contrarte par 
l'antipathie generate contre sa cause, qu'il ne rece- 
vait ses informations que du hasard ou de son g£nie. 
Les officiers de son 6tat~major, et le marshal Soult 
lui-m£me, ne lui donnaient que des opinions pour 
renseignements. Ses avant-postes et ses reconnais- 
sances ne pouvaient s'aventurer qu'a quelques pas 
de-son arm£e. Quatre ou cinq lieues de plaines, de 
valines, de d£fil6s, de monticules, sans corps inter- 
mediates de communication , le s£paraient de son 
aile droite et de Grouchy. Ney, m£content et timide, 
par suite de ses fautes pr£c£dentes, n'osait rien 
affirmer, rien conseiller, dans la crainte naturelle 
d'encourir la responsabilitg terrible du sort de l'ar- 
m£e entiere envers la patrie et l'empereur. 

Napoleon 6tait livr£ a lui-m£me, au milieu d'un 
£tat-major, dont il n'avait pas l'habitude , ou trop 
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jeune ou trop vieux, nouveati ou ancieo. Les instru- 
ments manquaient a sa main. Enfin il n'avait pas 
de retraite derrtere lui, en cas d'erreurs ou de re- 
vers; cette arm6e aventuree ou detruile, tout etait 
perdu autour de lui et lui-m6me. II ne pouvait re* 
culer que dans la ruine. Un poids si lourd corn- 
prime le ressort de I'&me m6me d'un heros. Pour 
conserver toute la liberie et toute la puissance de 
son esprit, il faut a l'homme une certaine latitude 
de destin6e derriere lui. II n'en avait plus, c etait 
sa faute. II avait encouru tem6rairement, en quit- 
tan t Tile d'EIbe, une de ces extr^mites qui depas- 
sent le g6nie humain et les faveurs m£me de la for- 
tune, un homme contre son pays, un homme contre 
l'Europe. 

XXV. 

Toutefois, il faut le reconnattre, la veille de Wa 
terloo, son esprit, 6gal a son sort, ne d£faillit pas. 
II eut le sang-froid, la liberty, la reflexion, l'elan, 
Tactivit6 de ses meilleuresjourn6esde guerre; tant 
qu'il put esperer, il fut fort et grand. Quoiqu'il n'etit 
pris , depuis dix-huit heures , ni sommeil , ni repos, 
ni nourriture, il ne dormit pas pendant que ses 
troupes se sechaient, se nourrissaient, dormaient 
autour des feux de leurs bivouacs, sans cesse eteints 
par les ond6es de la nuit. 
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Apres avoir expedie a Grouchy, qu'il croyait 
campe a Wavres, un officier avec ordre au mare- 
chal de lui envoyer dans la nuit une division do 
sept mille hommes pour appuyer sa droite aux de* 
fil6s de Saint-Lambert, pendant que la grande ar- 
m6e combattrait Wellington k Waterloo, l'empereur 
sortit & pied de son bivouac, au milieu de la nuit, 
accompagng seulement du marshal de son palais, 
Bertrand, officier qui avait remplac6 Duroc dans sa 
confiance et dans son coeur. II parcourut la ligne de 
ses grand'gardes. La for6t de Soignes devant lui 
paraissait, a travers les arbres, incendtee par la 
multitude des feux de nuit de l'arm6e anglaise. U 
n'eut plus de doute sur la presence de toutes les 
forces de Wellington pour le lendemain. 

Depuis la lisiere de.la fordt jusqu'aux hameaux 
de Braisne-la-Leud, de la Belle-Alliance, a la Haie- 
Sainte, tout 6tait feux et bivouacs. Le plus profond 
silence r£gnait sur les deux armies et entre el les. 
L'empereur s'avanga jusqu'a l'abrid'un 6pais taillis, 
qui servait d'enceinte et de palissade naturelle au 
chateau d'Hougoumont, avant-poste fortifig de l'ar- 
m6e anglaise. II 6tait alors deux heures et demie 
du matin. II entendit de la, en pnHant Toreille au 
moindre bruit, le pas d'une cotonne ennemie en. 
marche dans les t6n&bres. II crut un moment que 
Wellington profitait de la nuit pour lever son camp, 
et que cette colonne 6tait son arriere-garde remon- 



488 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

tant de la plaine vers la fordt, pour gchapper, a van I 
le jour, a la poursuite des Frangais. La pluie, qui 
tombait a torrents, couvrit le bruit de ces pas dans 
1' ombre. L'empereur ne comprit rien, ni k ce bruit, 
ni a ce silence. Quelques officiers, envoy6s par lui 
plus avant en reconnaissance, revenaient lui dire 
que rien ne remuait dans l'arm6e anglaise. A qua- 
tre heures, ses coureurs lui amenerent un paysan 
qui avait servi de guide k une brigade de Welling- 
ton all ant prendre son poste a l'extrdme gauche. 
Deux d6serteurs beiges, qui venaient de quitter leur 
regiment, r£p£terent que rien n'indiquait dans l'ar- 
m£e ennemie 1'intention d'une retraite. 



XXVI- 

Napoleon , dans ses commentaires qu'il gbaucha 
plus tard sur ses campagnes, assure que son coeur 
fut saisi d'une grande joie en apprenant que lord 
Wellington l'attendait , et qu'en tenant la bataille , 
il crut avec certitude tenir enfin la victoire. II 
revint , parlant avec une jalousie dgnigrante , sur 
la pr£tendue imp6ritie du g£n£ral anglais, osant 
affronter Tarra^e de Napoteon sur les bords d'une 
vaste for6t, qui, en cas de revers, n'offrait qu'uno 
seule route k sa retraite. On peut croire a la 
sinc£rit£ de la joie de Napoteon , qui n'avait a 
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combattre que l'arm6e isol£e de Wellington, au 
lieu des Anglais et des Prussiens r£unis qu'il pou- 
vait avoir a affronter plus loin sous Bruxelles ; c'e- 
tait un dernier bonheur que la rapidite et l'audace 
du g6n6ral anglais lui offraient. Mais, dans la situa- 
tion de Wellington , le choix du champ de bataille 
a Waterloo 6tait une marque de plus de ce g£nie 
a la fois r£solu, fort et prudent , qui caractgrise 
toutes les campagnes de ce g£n£ral , depuis les 
Indes, l'Espagne, jusqu'a la Belgique. 

Comme principal g£n£ral de la coalition, Wel- 
lington avait deux n£cessites a combiner dans sa 
tactique : ne pas reculer , de peur de d£couvrir et 
de livrer Bruxelles, et combattre enfin le plus grand 
g6n6ral de Tarm6e la plus aguerrie des temps mo- 
dern es. En se portant sur les derniers plateaux de 
la for6t de Soignes, comme aux Thermopyles de la 
Belgique, il accomplissait ce premier devoir. En 
combattant aux bords d'une for6t fortifiee sur toutes 
ses approches et par sa propre impenetrability , il 
se donnait a la fois tous les gages de victoire, si la 
victoire 6tait possible contre Napol6on , et tous les 
gages de retraite , si la d£faite etait inevitable. II 
pouvait disputer , d'arbre en arbre , Timmense es- 
pace bois£ inaccessible aux masses de l'artillerie et 
a la cavalerie de Tempereur. Aucune route que 
celle de Bruxelles qu'il occupait, ne pouvait per- 
mettre aux Frangais vainqueurs de le tourner et de 
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l'envelopper, de faire ses corps prisonniers en.cas 
de d6route. La formidable artillerie dont il 6tait 
arm6, en defendant de positions en positions cette 
route unique , devait donner a son arm£e , m^me 
vaincue, le temps de se replier, de se recomposer, 
et de se rejoindre aux Prussiens, a Tissue oppos£e 
de la forik. Waterloo 6tait done un admirable champ 
de bataille, a la fois offensif et d£fensif, pour un 
g6n£ral qui ne jouait jamais sa fortune sur un seul 
coup de d6. L'6v6nement le d&nontre; il est a re- 
gretter que Napoleon ne Tait pas reconnu lui-mdme 
avec plus de d£sint6ressement de gloire, et qu'il ait 
obstin&nent consacr6 son intelligence a prouver 
que son vainqueur 6tait indigne de se mesurer avec 
lui. Ge sont des petitesses de la gloire. Les protes- 
tations ne changent pas les ev6nements, et ravalent 
les personnages bistoriques. II faut regarder sa for- 
tune en face, aussi bien quand elle est severe que 
quand elle est complaisante. Le g£nie doit justice 
au ggnie mdme dans un adversaire; ce d6nigre- 
ment n'est pas du patriotisme, il n'a ni grandi Tun, 
ni degrade F autre. 



XXVII. 

Les troupes de Napoleon 6taient bivouaquges 
dans la boue , l'artillerie et la cavalerie ne pou- 
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vaient manoeuvrer dans les terres, tant elles 6taient 
d£tremp6es. Le jour corainengait a poindre, les 
nu£es se d£chiraient un peu au souffle du matin 
sur la fordt. Quelques rares rayons de soleil bril- 
laient sur les broussailles et sur les moissons, der- 
nier soleil de tant de milliers d'hommes sacrifi£s 
avant la fin du jour, non a une cause de l'huma- 
nit6, mais a la cause et a Tambition d'un seul ! 

Un officier de Grouchy , parti de Gembloux , et 
non de Wavres, a deux heures du soir, remit a 
l'empereur une d£p£che de ce marshal . Grouchy 
lui disait : « Je poursuis les Prussiens. lis se re ti rent 
» devant moi par trois routes : Tune qui semble en 
» conduire une partie sur l'arm6e de Wellington , 
» par Wavres ; la seconde sur Perw&s , au coeur de 
» la Belgique; la troisieme sur Namur, a droite. 
» lis ont perdu vingt mille hommes. Blucher est 
» bless£ au bras ; malgrg sa blessure , il commande 
» encore. » Ces nouvelles rassurent l'empereur . II 
n'avait plus a craindre , d'apres ces informations , 
qu'un seul corps de l'armGe prussienne, inclinant 
vers sa droite, du cdt6 de Wavres. Mais Grouchy, 
qu'il croyait en vue de ce corps, lui en rgpondait. 

II reprit sa s£curit6, et attendit, aux rayons d'un 
soleil d'6t6, sur un mamelon, en avant de Ptanche- 
noit, que le sol raffermi sous les chevaux et sous 
les roues permit a son artillerie et a sa cavalerie de 
manoeuvres II 6tait huit heures, les g£n6raux ac- 
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courant successivement autour de lui, annoncaient 
partout l'6coulement des eaux et la consolidation 
du sol. Quelques-uns seulement semblaient crain- 
dre que ce retard forc6 de l'attaque, par l'intemp£- 
rie de la nuit et des jours pr6c6dents, ne permit a 
Farniee anglaise de leur 6chapper. Le marshal Ney 
vint recevoir ses dernieres instructions. « L'armee 
» ennemie est superieure a la n6tre de plus d'un 
» tiers , » dit avec s6renit6 Napol6on a ses lieute- 
nants ; v( nous n'avons pas moins de quatre-vingt-dix 
» chances contre dix de vaincre aujourd'hui. » — 
« Sans doute , » s'6cria Ney , « si Wellington est 
» assez simple pour nous attendre; mais d6ja son 
» arm6e est en pleine retraite, et je viens annoncer 
)) a Voire Majesty que ses colonnes disparaissent 
» une a une dans la for^t. » — « Vous avez mal 
» vu, » repliqua Napoleon avec l'assurance du g6- 
nie, qui voit mieux par Intelligence que l'homme 
ordinaire ne voit par les yeux ; « vous avez mal 
» vu ; il n'est plus temps pour Wellington d'ordon- 
)) ner la retraite , le jour est trop avanc£ ; nous 
» sommes trop pres, il s'exposerait a une perte 
» certaine. II a jet6 les des; les d^sdesormais sont 
» a nous. » A ces mots de bon augure, lanc6s aii 
coeur de ses lieutenants pour leur donner cette 
confiance qui est la moitig de la victoire , il de- 
manda son cheval de bataille, galopa de position en 
position, revint a son point d'observation , r6fl6chit 
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un moment sur les dispositions que le terrain et les 
obstacles 61ev6s par l'ennemi lui inspiraient, et 
dicta son ordre de bataille au marechal Soult. Ses 
officiers d'ordonnance en faisaient rapidement des 
copies , et ses aides de camp les emportaient aux 
chefs des diff&rents corps. 



XXVIII. 

Peu d'instants apres, l'armee entiere sous les 
armes, divis6e en onze colonnes, debouch a des 
gorges et des hauteurs qui entouraient Planchenoit, 
et se d6ploya en face de la fordt de Soignes. La dis- 
position des coteaux etay^s par lesquels elle se de- 
versait tout entiere, la faisait ap para it re a roeil an- 
glais plus nombreuse qu'elle ne l'6tait. On pouvait 
supposer de plus que les gorges et les hauteurs 
d£robaient encore des reserves au regard de l'en- 
nemi. Napoleon l'avait dispone en six triangles, 
dont les collines de Jemmapes gtaient la base , et 
dont les bras obliques menagaient au loin les escar- 
pements de la for&t de Soignes; disposition de g6nie 
qui donnait de la solidity au centre et de la mobi- 
lity aux sommets, qui permettait de plus, a chaque 
branche de ces triangles, de toucher en s'elargis- 
sant la branche du triangle voisin, et de former 

ainsi une ligne cr6nel6e mais continue devant Ken- 
Ton, iv. 43 
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nemi. Une profonde meditation avait inspire ce plan 
a Napoleon devant des forces sup£rieures. 

A peine Tarm^e avait-elle occupy les diffgrents 
postes assigngs au son des musiques militaires , que 
Napoleon s'61an$ant avec son 6tat*major au sommet 
de tous ces triangles de bai'onnettes, de sabres et 
d'artillerie , les parcourut au pas, remontant et 
descendant au trot de son cheval et aux cris de 
Vive Vempereur ! du sommet k la base et de la base 
au sommet , comme pour imprimer dans le regard 
et Tftme de chacun de ces quatre-vingt mille com- 
battants l'empreinte et la cause vivante du g£n£ral 
pour lequel ils allaient vaincre ou mourir. Sa vue 
allait £tre pour les uns le prix de leur mort, pour 
les autres r excitation a la vicloire ! Un seul coeur 
battait entre ces hommes et lui. Dans un pareil mo- 
ment, une m£me &me dans la m&ne cause! Quand 
on va tout risquer pour un seul homme on vit ou 
Ton meurt en lui. L'arm6e c'£tait Napoleon ! 

Elle ne fut jamais autant lui. L'Europe le r£pu- 
diait; elle l'adoptait avec idoldtrie, elle se faisait 
volontairement le grand martyr de sa gloire. II dut 
sesentir plus qu'un homme, plus qu'un souverain 
a une pareille heure, car ses sujets ne saluaient en 
lui que la puissance , l'Europe son genie, mais son 
armee saluait le pass£, le present, Tavenir, la vic- 
loire ou la defaite , le trdne ou la mort avec son 
chef. Elle 6tait resolue a tout, mtoe au sacrifice 
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d'elle-m6me , pour lui rendre son empire ou pour 
illustrer sa derniere chute. Complices a Grenoble , 
pr&oriens a Paris , victimes k Waterloo , un tel sen- 
timent dans les lieutenants et dans les officiers de 
Napoleon n'avait rien que de conforme aux habi- 
tudes et aux vices m&me de 1' humanity. Sa cause 
6tait leur cause , son crime leur crime , sa puissance 
leur puissance •, sa gloire leur gloire. Mais le d£- 
vouement de ces quatre-vingt mille soldats 6tait 
plus vertueux, car il 6tait plus d£sint6ress6. Qui 
saurait leur nom ? Qui leur payerait les gouttes de 
leur sang ? Cette plaine ne conserverait pas m&me 
leurs ossements. Avoir inspire un tel d£vouement 
£tait la grandeur de Napoleon, reprouver jusqu'a 
la folie 6tait la grandeur de son arm6e. Cette gran- 
deur, ce d6vouement , ce d6sint6ressement de son 
propre sang, ce sacrifice d'elle-m£me, non a la 
patrie, mais a un homme, I'absolvait ce jour-la 
de sa faute. A travers son sang, qu'elle allait r6- 
pandre, on ne voyait plus sa defection k la France ; 
on ne voyait que son expiation et son mar tyre. 

Les soldats semblaient le comprendre. II y avait 
dans les acclamations l'accent lugubre des fun£- 
railles, dans les physionomies la p&leur et l'em- 
preinte d'une tragique resolution , dans les regards 
la tristesse d'un adieu. Ce n'etait plus, comme dans 
les premieres batailles d'ltalie , d'Egypte ou d'Alle- 
magne, la gaiety frangaise du courage; c'etait la 

4Z. 
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gravity romaine des soldats de C6sar la veille de 
Pharsale. line telle arm6e bien commands pou- 
vait tout faire contre dix armies , aussi bien vaincre 
que bien mourir ! 



XXIX. 

L'empereur, au bruit de ces acclamations qui 
retentissaient jusqu'a l'arm£e anglaise, galopa, 
apres cette revue , suivi des escadrons de sa garde 
impgriale, vers le mamelon central et 61ev6 qu'il 
avait choisi de l'oeil, la veille, pour observation 
pendant la bataille. C'£tait un mamelon k pentes 
douces de tous les c6t6s , qui se rattachait au ha- 
meau de Planchenoit comme une presqu'lle pro- 
long6e dans la plaine, un peu en avant des ailes 
de Farm6e, semblable k un de ces tumulus romains 
oil les consuls et les empereurs 6tablissaient dans 
leurs campements le pr&oire de Tarm^e. La ferme 
du Gros-Caillou , oil l'empereur avait dormi quel- 
ques instants au commencement de la derniere nuit, 
etait a quelques pas sur sa gauche; la ferme de la 
Belle-Alliance, k quelques pas sur sa droite. Cette 
colline porte le nom de Vessemonde. La grande 
route de Gharleroi a Bruxelles suit les ondulations 
de la cr£te de ces hauteurs, puis, descendant le 
ravin qui sgparait les deux armies, remonte aux 
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hameaux du Mont-Saint- Jean et de Waterloo , avant 
de gravir les derniers escarpements au-dessus des- 
quels elle va se perdre dans les ombres de la fordt 
de Soignes, camp principal de Wellington. A peii 
de distance de la ferme de la Belle-Alliance , cette 
route de Gharleroi k Bruxelles, principale art&re 
de notre drm6e , 6tait couple au fond du ravin par 
une grande route transversale profond6ment encais- 
s6e , allant de Wavres k la forAt de Nivelles , route 
sinueuse souvent d£rob6e par les inflexions du sol , 
sous des rideaux d'arbres , et dans des cours d'eau 
qu'on appelle les d6fi!6s de Saint- Lambert. C'est 
par ces d£fil6s, qui pouvaient cacher le mystere de 
la bataille , en versant k propos des renforts ou des 
ennemis, que l'empereur avait assign^ rendez-vous 
a la division demand6e a Grouchy. De la colline 
de Vessemonde , il embrassait d'un regard toute la 
vaste scene sur laquelle le premier coup de canon 
allait app.eler deux cent mille hommes. 

Souffrant depuis quelques jours d'un 6chauffe- 
ment, suite des insomnies et des agitations de son 
kme , qui lui rendait la selle de son cheval pgnible 
et douloureuse, il en descendit aussit6t qu'il eut 
choisi le tertre d'ou il voulait combattre de l'oeil et 
de la pens6e. II fit 6tendre une epaisse litiere de 
paille sur le sol d6tremp6 et rendu fangeux par les 
dernieres averses, pour s'y gtablir avec ses cartes, 
ses lunettes , ses 6tats de troupes , son chef d'6tat- 
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major, Soult, et ses officiers. Une maison isol6e a 

m_ 

quelques pas de la, appetee la Maison d'Ecosse, 
fournit la paille, les bancs, la table k ce dernier 
bivouac de jour. 

Avant de d&nasquer a l'ennemi son plan de ba- 
taille par un premier mouvement command^ a ses 
troupes, il regarda longtemps de nouveau 1'assiette 
de l'arm6e de Wellington. 



XXX. 

Ge g£n£ral, entour6 du prince d'Orange, des offi- 
ciers du due de Brunswick , tu6 l'avant-veille k la 
t6te de son corps d'Allemands , des lieutenants g6- 
n£raux anglais sir Thomas Pic ton, sir George Cooke, 
Byng, Maitland, Macdonald, lord Seltown, Wood- 
ford, et d'un grand nombre d'officiers g6n6raux vo- 
lontaires de toute nation , empresses de combattre 
dans une journ6e si memorable sous le g6n£ral le 

• 

plus consonant de la coalition, observait de son 
c6t6 le deploiement des onze colonnes de l'empe- 
reur sur les versanti de la Belle- Alliance, et ache- 
vait ses dispositions de defense en vue des attaques 
que lui faisaient pr&umer l'aspect des lieux et la 
nature des troupes dans la pens6e de l'empereur. 
Deux armies sous deux grands g6n£raux, dans une 
telle expectative et dans une telle alternative, sont 
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tu6e depuis seize ans par Wellington , une armee 
dont chaque general s'£tait identify par une longue 
conGance avec son chef, dont chaque bataillon 6tait 
un mur r6parant avec sang-froid ses breches sous 
le boulet , et dont chaque soldat 6tait un citoyen 
des camps portant la cause de la Grande-Bretagne 
dans son &me. 

Ainsi 6tait l'armge de Wellington. Elle ne comp- 
tait que trente-sept mille homines de troupes an- 
glaises, mais elle imprimait son exemple et sa soli- 
dity au reste des auxiliaires moins consommes dont 
elle se composait. 

Un tumulus pyramidal de terre recouvert de gazon 
et couronn6 du lion de Belgique s^leve maintenant 
sur ['emplacement qu'occupaient a cette heure lord 
Wellington et l'6tat-major de la coalition. L'&me de 
Waterloo fut la ! 

XXXII. 

Napoleon, contre son usage, semblait h^siter long- 
temps et laisser perdre les heures de la matin6e ou le 
soldat repos6 par la nuit, fortifi6 par la nourriture, 
anim£ par l'esp6rance qui luit dans le soleil , est 
plus imp£tueux qu'a la fin du jour. II donnait dans 
sa pensee du temps a la division auxiliaire de Grou- 
chy, qu'il avait appel6e la veille par rofficier exp6- 
di6 de Planchenoit a Wavres. Aucune r6ponse n'ar- 
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rivait a Wavres. II 6crivit une seconde d6p6che a 
Grouchy pendant que l'arm^e se d6ployait sur ses 
deux flancs. « J'ai regu vos rapports de Gembloux 
» hier; vous ne me parlez que de deux colonnes 
» prussiennes; mes rapports me parlent dune troi- 
» si&me se dirigeant sur Wavres. Je vais attaquer 
» l'arm6e anglaise a Waterloo sur les bords de la 
» for£t de Soignes. N6gligez les colonnes prussien- 
» nes qui s'enfoncent sur votre droite ; suivez celle 
» qui se dirige sur Wavres, rapprochez-vous de 
» moi , et instruisez-moi de chacun de vos pas. » 
Un officier, suivi de quelques cavaliers, partit pour 
porter cet ordre k Grouchy, au hasard de sa direc- 
tion, k travers les terres. 

A peine cet officier avait-il disparu que l'empe- 
reur commanda l'attaque. Les tirailleurs, comme 
un rideau destine k couvrir le mouvement de l'ar- 
m6e du nuage de la fum6e de leur feu , se r£pan- 
daient par groupes dans la plaine. Le g6n6ral Reille 
s'glanga avec ses divisions a l'attaque du chateau 
d'Hougoumont, centre avanc6 de la gauche anglaise. 
L'enceinte d'Hougoumont etait d^f endue par un 
d&achement d'infanterie 16gere ? sous les ordres du 
colonel Macdonald et de lord Seltown. Macdonald 
prit rapidement toutes les mesures de defense que 
sa position lui permettait; mais l'assaut des Fran- 
$ais fut si imp£tueux que Wellington, a la vue des 
fortes colonnes qui assaillaient Hougoumont, y porta 
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• 

ses meilleures troupes. ILd6tacha de la division de 
Byng le Coldstream, deuxieme regiment des gardes, 
commands par le colonel Woodford, pour l'envoyer 
au secours de Macdonald. Woodford prit le com- 
mandement general des forces qui d6fendaient Hou- 
goumont au moment m£me ou les Frangais allaient 
y p6n6trer, et refoula l'attaque. L'empereur s'atten- 
dait a ce mouvement de son adversaire. L'attaque de 
Reille sur Hougoumont n'6tait qu'une feinte. Elle 
avail pour objel de porter l'attention et les forces 
des Anglais sur leur gauche, afin d'affaiblir leur 
centre, de Tenlever et de s6parer l'arm£e en deux, 
rejetant la gauche sur Grouchy, pendant que Reille 
et d'Erlon , qui commandaient entre Rossomme et 
Hougoumont, 6craseraient la droite. Le Mont-Saint- 
Jean, plateau 61ev6 et central de l'arm£e anglaise, 
6tait au fond l'unique but de l'empereur. De la 
distance oil il etait plac6, il ne pouvait mesurer 
avec precision la hauteur et Tescarpement des pentes 
qui grandissaient au soramet de ce plateau , forte- 
resse naturelle de Wellington. L'6paisseur des mois- 
sons qui couvraient les terres, les arbres, les haies, 
l'61oignement qui aplanit tout a l'oeil , lui faisaient 
illusion sur les niveaux du terrain. A droite et a 
gauche, des pentes plus acccssibles et plus douces 
auraient conduit ses colonnes a l'assaut du camp 
des Anglais. Mais tout le trompait, m&me l'horizon, 
dans ce jour fatal. Les uniformes rouges des batail- 
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Ions et des escadrons de Wellington en bataille sur 
ces pentes du Mont-Saint-Jean r£pandaient d'a- 
vance sur ces collines une couleur de sang, presage 
du sang qui allait inonder quelques heures apres 
les escarpements. 



XXXIII. 

Le feu in£gal et 6parpill6 des tirailleurs des deux 
armies croissait a mesure qu'ils se rapprochaient 
et s'engageaieht en plus grand nombre. Ce n'6tait 
que la provocation muluelle qui anime et qui en- 
tralne les combattants , le canon ne tonnait pas en- 
core. A onze heures, il delate sur la gauche, au 
moment oil les divisions de Reille abandonnaient le 
chateau d'Hougoumont. Quatre cents pieces d'ar- 
tillerie , en ligne des deux c6t6s du bassin de Wa- 
terloo, semblent r6pondre simultan£ment a ce signal. 
Le bruit tonnant de ces batteries fend et 6carte les 
nuages jusque-la sur les hauteurs : un soleil d'6t£ 
brille un moment dans un ciel pur; mais bient6t 
Timmense fumge des decharges s'6tendant d'Hou- 
goumont aux d6fil£s de Saint-Lambert, rampe sur 
les pentes et couvre la valine , comme un brouillard 
entrecoupg des lueurs de cent mille Eclairs. Quatre- 
vingts pieces de canon en batterie devant Hougou- 
mont rgpondent aux batteries anglaises places der- 
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riere , et au-dessus de ce ch&teau que foudroyaient 
les colonnes d'attaque de Guilleminot, chef de l'6tat- 
major , et de J6r6me Bonaparte , nagu&re roi sans 
renomm£e , ce j(far-l& intr6pide soldat. Malgr£ le 
feu meurtrier de la brigade anglaise, qui defend, 
arbre a arbre, le bois dont ce chateau est couvert , 
J6r6me Bonaparte, Guilleminot et Reille emportent 
ce bois jonch£ de cadavres. Mais parvenus aux 
murs, aux fosses, aux haies qui servent d' enceinte 
a cette forteresse, les colonnes fran^aises tombent, 
reculent, h6sitent, avancent, reculent encore sous 
la mitraille de quarante pieces d'artillerie et sous les 
balles des bataillons embusqu6s dans les cours, dans 
les jardins et derriere les murs. Reille renforce ses 
colonnes , a proportion de la resistance d£sesp£r6e 
qu'il 6prouve. Wellington se porte au galop avec 
ses aides de camp sur l'extr£mit£ du plateau qui 
domine Hougoumont, inspire de sa presence et du 
geste l'intr6pidit£ de ses lieutenants; il y fait des- 
cendre le g£n6ral Byng avec la derniere brigade de 
la garde anglaise. Un combat terrible, long, acharn£, 
a chances diverses , s'engage sous les murs et dans 
les vergers d'Hougoumont. Sept fois les Fran$ais 
p6netrent par la breche jusque dans les cours, sept 
fois ils en sont refoutes a la baionnette par les gre- 
nadiers des gardes. Enfin les obus, plus meurtriers 
que les hommes, mettent le feu aux fermes, aux 
b&timents rustiques, aux moissons, aux charpen- 



L1VRE VINGT-CINQUlfeME. 207 

tes. Les fortes murailles du chftteau insistent au 
feu. Mais la reverberation de 1' in c en die et la fum£e 
qui 1'enveloppe en rendent F occupation intolerable. 
Nul n'espere en sortir vivant. Les officiers et les 
soldats blesses deposes dans les granges y perissent 
etouffes. La chapelle seule echappe aux flammes. 
A ce signe qui leur semble une protection divine , 
les troupes reprennent courage et jurent de resistor 
jusqu'a la mort. Nul n'est vaincu, nul n'est victo- 
rieux , excepte le feu qui devore tout. Les Anglais, 
inebranlables sur les etages de terrain qui dominent 
redifice r ne reculent que de la portee de la flamme, 
et ne restent s6par6s des Frangais que par Fincen- 
die! Deux mille cinq cents hommes des deux armies 
trouvent la mort et le tombeau sous ces cendres. 

Un officier de Reille vient annoncer cette resis- 
tance a 1'empereur. II porte les yeux sur une carte 
d'Hougoumont, deployee devantlui; ilindique du 
doigt r emplacement d'une batterie , a c6te du cha- 
teau, a huit obusiers. a La, dit-il avec indifference, 
» qu'on se loge dans les murs, et que tout cela 
» finisse. » 

XXXIV. 

L'empereur avait ecoute et regarde d'en haul 
cette m£iee, sans paraltre s'etonner beaucoup de 
son resultat. Sa vraie pensee n'etait pas la. Elle 
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etait, comme nous l'avons dit, au Mont-Saint-Jean, 
centre de Wellington et coeur de la lutte. II appelle 
Ney, jusque-la inactif. « Voici, lui dit-il, monsieur 
» le marshal , un jour et une affaire dignes de 
)> vous ; je vous donne le commandement du cen- 
» tre; c'est a vous a gagner la bataille. » Puis , lui 
montrant du geste le Mont-Saint- Jean , il lui or- 
donne de gravir et d'emporter ce centre de l'armee. 
Ney, retrouvant toute sa confiance et toute T6ner- 
gie de ses plus grands jours, part au galop pour 
aller former ses colonnes , et pour escalader la po- 
sition indiqu6e au premier signe de Tempereur. 

Les troupes frangaises s'6lancent et entourent de 
toutes parts l'cnceinte du chateau. La cavalerie dans 
l'61an de sa charge arrive sur un terrain 61ev6 qui 
domine les derrieres d'Hougoumont. Le cheval du 
general Cubieres est tu6 sous lui. Le g6n6ral lui- 
ro£me ne doit la vie qu'au commandant anglais 
Woodford. Le g6n6ral sir George Cooke , qui com- 
mande toute la division anglaise, a le bras emporte 
dans le dernier assaut de la garde imperial e. A ce 
p6ril, Wellington lance le mot supreme : Up guards! 
(Levez les gardes!) qui Electrise l'armee anglaise et 
rallie autour de lui tout ce qui a survecu a ce car- 
nage. Woodford maintient sa position a Hougou- 
mont depuis midi jusqu'a huit heures du soir. 

Cependant l'incendie d'Hougoumont n'avait pas 
amorti le combat de ce c6t6. Reille et son corps , 
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apres avoir attaqu6, avaient a se maintenir et a se 
d6fendre a leur tour. Les regiments 6cossais , d6- , 
loges du chiUeau et fortifies maintenant par deux 
brigades fratches, couvertes par les batteries de 
Wellington, mena$aient d'enfoncer nos bataillons 
et de d6border notre centre. Cinq cents bouches a 
feu, se rapprochant a chaque d6 charge, labouraient 
de leurs boulets et de Leurs obus la terre, les arbres, 
les moissons et les combattants. Chaque pli de ter- 
rain, chaque 6tage des deux versants assaillis tour 
a tour, occup^s un moment, foudroy6s l'instant 
d'apres, devenaient la scene d'un nouveau carnage. 
Les chevaux renvers^s, les caissons eclat6s sous les 
obus, les cadavres nautilus des cavaliers et des fan- 
tassins , jonchaient le sol , inondaient les sillons de 
sang, sur une 6tendue d'une lieue carree, sans que 
ni le feu, ni le fer, ni la mort de tant de braves pftt 
faire reculer d'un pied les deux armies. Les cada- 
vres des Anglais, des Ecossais et des Frangais,' tom- 
b& a leur poste, et gardant leurs rangs apres le 
tr6pas, occupaient encore les positions vides de com- 
battants. 

La Haie-Sainte, emportge par les Frangais, ne leur 
livre que des cadavres et des mu rail les calcin£es. 
D'Erlon et ses divisions , plus rapprochgs de Napo- 
leon sur sa gauche, s'engagent insensiblement, en- 
tratngs par le danger des corps de Reille. Son artil- 
lerie couvre de feu les mamelons en face de lui ; 

TOM. IV. 4 4 
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mais ses boulets se perdent dans les collines dont 
Wellington a le soin de couvrir ses regiments , pen* 
dant que l'artillerie anglaise , plongeant sur les co- 
lonnes fran$aises obligees de se d6couvrir pour l'a- 
border, emportent des files entieres de d'Erlon. 



XXXV. 

A ce moment, Ney , qui vient d'arriver a son poste 
en face du Mont-Saint- Jean, attend un dernier or- 
dre de l'empereur. Le g6n6ral Drouot accourt de 
Rossomme , et le tire enfin de son impatience. « Al- 
» lez dire a l'empereur, s'6crie Ney en cong6diant 
» Drouot , que je vais repondre a tout ce qu'il at- 
» tend de moi , et que le Mont-Saint-Jean va don- 
» ner son nom k une des plus immortelles victoires 
» de l'arm6e. » 

DrOuot revient vers l'empereur et le trouve pr6oo 
cup6 d'une autre pensge. Sa longue-vue braqu£e 
sur les d£fil6s lointains de Saint-Lambert et vers 
les plateaux nus qui dominaient ces defiles en ar- 
riere et a droite , il croyait apercevoir un point noir 
a Thorizon , incertain si ce point 6tait mobile ou 
fixe , et si c'6tait une for6t , un nuage ou un corps 
de troupes en position. Se tournant vers le mar6- 
chal Soult , son chef d'6tat- major g6n6ral , il lui 
remet la lunette , le prie de regarder, et lui demande 
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ce qu'il conjecture et ce qu'il voit. « C'est un corps 
» de sept a huit mille homines, r£pond le mar6- 
)> chal ; probablement le d&achement que Votre Ma* 
)) jest6 a demand^ a Grouchy. » Mais ce corps 6tait 
si immobile et si confus a l'oeil, que les nombreux 
officiers d'&at-major de 1'empereur, en regardant 
tour a tour vers le m&me point, affirmaient, les uns 
que c'6tait une for6t, les autres un de ces brouil- 
lards que la repercussion de l'air par les d£charges 
de l'artillerie roulait au loin sur les col lines. Dans 
('incertitude, 1'empereur donna l'ordre au g£n£ral 
Subervie , dont les escadrons etaient les plus rap- 
proch£s de Saint-Lambert , de se detacher de l'aile 
droite et de se porter avec trois mille chevaux sur 
les plateaux de Saint-Lambert, en observation, 
pr6t k combattre le corps myst£rieux s'il 6tait prus- 
sien , pr6t k le pr6c6der et a le guider a Waterloo 
s'il 6tait frangais. 

A peine Subervie etDomontavaient-ils port6 leurs 
cavaliers au point et a la distance assign£s par 1'em- 
pereur, qu'un prisonnier prussien surpris par une 
patrouille de cavalerie entre Wavres et Saint-Lam- 
bert, £tait amen£ devant 1'empereur, et d£clarait 
que le corps d'armge apergu dans le lointain etait 
1'avant-garde d'une arm£e de trente mille hommes , 
que le g6n£ral prussien Bulow, lieutenant de Blu- 
cher, conduisait & l'arm£e de Wellington. Le pri- 
sonnier d£clara en mdme temps que Blucher et le 

u. 
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reste de l'arm6e prussienne avaient couch6 la nuit 
derniere k Wavres, et qu'ils n'avaient vu, ni en 
avant ni en arriere, Tarm6e de Grouch v. 



XXXVI. 

L'empereur, 6mu et cherchant en vain a s'expli- 
quer cette presence d'un corps prussien sur sa droite, 
et cette disparition complete de Grouchy, 6crivit a 
Tinstant une troisieme d6p6che a ce mar6chal. « La 
» bataille en ce moment est engag£e sur la ligne de 
» Waterloo. Manoeuvrez rapidement dans ma direc- 
» tion, tombez sur les troupes qui cherchent k in- 
)) quieter ma droite. On m'annonce a Tinstant que 
» Bulow doit attaquer mon flanc. Nous croyons 
» apercevoir ce corps sur les hauteurs de Saint- 
» Lambert. Ne perdez pas un moment pour me join- 
» dre et pour 6craser Bulow. » 

L'officier porteur de cet ordre partit au hasard 
dans la direction ou il pr6sumait se rencontrer avec 
Tarm6e de Grouchy. Domont et Subervie , a peine 
arrives sur les hauteurs de Saint-Lambert , envoy e- 
rent avertir l'empereur que le corps entrevu 6tait 
en effet un corps prussien, et qu'ils lan$aient des 
detach ements sur leurs ailes k la recherche de Grou- 
chy. L'empereur, en recevant coup sur coup ces 
communications, ne se rendait pas compte du si- 
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lence et du vide qu'il entendait et qu'il voyait du 
c6t6 de Wavres , ou le canon de Grouchy aurait dft 
retentir sur les derrieres de Bulow. Inquiet, quoi- 
que encore confiant dans la manoeuvre de Grouchy, 
que chaque minute pouvait r6v61er, il se r6solut 
cependant a d6couvrir un peu saligne de bataille& 
droite , pour faire face aux 6ventualit6s dont l'ap- 
proche de Bulow le mena^ait du c6t6 de Saint- 
Lambert. II envoya ordre au comte de Lobau, un 
de ses lieutenants de confiance , de quitter la posi- 
tion qu'il occupait en face de la gauche des Anglais, 
et de se porter avec dix mille hommes pres des 
gorges de Saint-Lambert, dans une position qui lui 
permit au besoin de r&ister a trente mille. Lobau 
ob&t, enlevant ainsi dix mille comb at tan ts a la lutte 
engag6e , et perdu pour la victoire dans un poste 
intermediate d'observation , ou il ne pouvait ni 
combattre, ni manoeuvrer contre Wellington. 

Cette prudence douloureuse et peut-6tre exces- 
sive de l'empereur, dans un moment ou le temps 
et la vitesse pouvaient compenser le nombre, affai- 
blit son arm£e , d6}k diminu£e du corps de Grou- 
chy, de treize mille soldats et d'excellents g£n£- 
raux. La ligne de bataille ne comptait plus que 
soixante mille hommes contre quatre-vingt-dix mille. 
N6anmoins, il ne se troubla point de cette inferiority 
accrue par un exces de pr6voyance ; mais se tour- 
nan t, apres ces ordres donnas, vers le marechal 



j 
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Soult qui tenait la plume , et continuant dans son 
langage g6om6trique le calcul de probability des 
chances de victoire ou de d&aite qu'il avait £num£- 
rees le matin avant la bataille : « Nous avions, dit- 
» il k Soult, ce matin quatre-vingt-dix chances sur 
» cent pour nous, l'arrivge de Bulow nous en re* 
» tranche trente; il nous en reste soixante contre 
» quarante. Si Grouchy r6pare la faute qu'il a faite 
» hier en s'arr&ant a Gembloux, et s'il envoie son 
» d£tachement avec promptitude , la victoire n'en 
» sera que plus decisive , car le corps de Bulow 
)> sera entierement perdu! » 

Admirable sang-froid d'un g6nie math£matiqu& 
de la guerre qui , k force de manier les masses sur 
la carte et sur le sol , r&iuisait la victoire ou la d6- 
faite a un m£canisme de nombres et de manoeu- 
vres, ind£pendamment des hasards que se reserve 
la Providence, et du moral des combattants qui 
double ou d&iouble les armies par le sentiment. II 
ne comptait pas assez, dans son calcul, la resolution 
que Wellington avait communique k ses Anglais et 
a ses Ecossais de vaincre ou de tomber k leijr poste^ 
sur les escarpements ou il les avait clouds. 

XXXYII. 

Pendant ces p6rip6ties du quartier g£n£ral , Ney r 
qui les ignorait, formait le centre de l'arm6e en. 
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trois colonnes , descendait au pas de charge a leur 
tdte les pentes de la Belle-Alliance pour s'61ancer 
d'en bas a l'assaut du Mont-Saint-Jean. Les g6n6- 
raux Durutte, Donzelot, Marcognet, commandaient 
sous lui , chacun, une de ces colonnes. Durutte 
divergeait vers la gauche des Anglais ; Donzelot , 
annongant son approche par le feu de trente pieces 
de canon , vers leur droite , pour gravir au dela 
d'Hougoumont les col lines de la for6t de Soignes; 
Marcognet commandait la colonne du centre. Ney 
vole de Tune a Tautre la ou crolt le danger. Les 
trois chocs sont irr£sistibles. Durutte enleve tous 
les hameaux fortifies entre Mont-Saint-Jean et 
I' extreme droite. Marcognet enfonce les deux bri- 
gades des g6n6raux Perponcher et Pic ton. Picton 
tombe frapp6 a mort dans les bras de ses soldats. 
Les Beiges se replient en d6route ; la premiere ligne 
des Anglais se disperse etremonte vers les plateaux. 
Donzelot refoule 6galement de la Haie-Sainte les 
bataillons de Byng sur les plateaux sup6rieurs 
d'Hougoumont. Des cris de victoire s'61&vent et se 
r6pondent des trois colonnes frangaises. lis re ten- 
tissent, dans les intervalles du feu qui monte et qui 
s'approche, jusque dans les bagages de l'arm6e an- 
glaise et de l'arm6e beige, qui croient la bataille 
perdue. Les bless6s qu'on rapporte du champ de 
bataille , les boulets du g6n6ral Marcognet qui la- 
bourent les arbres de la fortH et qui sillonnent la 
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route de Bruxelles , £branlent ces groupes de non- 
combattants , embarras et n6cessit6 des camps. lis 
fuient et tracent im courant de panique bient6t 
grossi par les Equipages sur le chemin de Bruxelles. 
L'empereur apergoit cet 6branlement et croit y voir 
le symptdme de la d6route. Ney, plus rapproche, 
appelle rartillerie de reserve rest6e a la Belle- 
Alliance, pour achever cette d6route commence. 
L'artillerie descend au galop la pente de la Belle- 
Alliance sur la droite et en arriere de Ney; mais 
les terrains , d6fonc6s par l'inondation de la veille, 
engloutissent les roues jusqu'aux essieux. Tous les 
efforts des hommes et des chevaux pour arracher 
les affftts a la fange sont inutiles. Ney, en atten- 
dant ses pieces, poursuit sa course vers le Mont- 
Saint- Jean en combattant toujours; il touche aux 
derniers ma me Ions, il se croit vainqueur. 



XXXVIII. 

Wellington, a cheval au milieu de son gtat- 
major sous un grand arbre, but cent fois atteint de 
nos boulets, voit le d6sastre de notre artillerie 
abandonee a elle-m&ne dans le bas-fond. II ga- 
lope vers deux de ses regiments de dragons en ba- 
taille sur le bord de l'escarpement. II fait enlever 
les gourmettes des brides des chevaux, afin que 
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l'animal , emport6 a la fois par la descente et par 
la masse sans que la main du cavalier puisse meme 
involontairement le retenir, se pr6cipite d'un 61an 
et d'un poids irr6sistibles sur la cavalerie frangaise, 
manoeuvre d6sesp6r6e digne des Numides contre les 
Romains, et que la taille et rimp6tuosit6 du cheval 
britannique rendaient plus d6sesperee encore. II 
fait distribuer de l'eau-de-vie aux cavaliers pour 
enivrer 1'homme de feu pendant que le clairon eni- 
vre le cheval , et il les lance lui-m&ne , ventre k 
terre, sur les pentes du Mont-Saint- Jean . 

Ces deux regiments, pr£cipit6s comme une ava- 
lanche sur les carr^s d'infanterie frangaise 6tag6s 
derrifcre le mar6chal Nev, les traverserent avec la 
force d'un bloc arrach6 a sa base, arriverenl jusqu'a 
nos batteries embourb£es au fond de la vallee, 
sabrerent les artilleurs sur leurs pieces , couperent 
les traits des attelages, renverserent les affftts, et 
gteignirent pour le reste du jour le feu de cette 
artillerie. Le colonel Chandon mourut de leurs 
mains sur ses pieces. Le marshal Nev, temoin 
d'en haut de ce d^sastre de son artillerie et du ra- 
vage des deux regiments anglais dans ses carres , 
langa contre eux les regiments de cuirassiers du 
g£n6ral Milhaut. Les cuirassiers chargerent avec 
moins de fougue, mais avec un m&me courage et 
des chevaux plus souples, les dragons emportes 
par des chevaux de trop grande taille que le frein 
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ne gouvernait pas assez dans leur course. La moitte 
des dragons p6rit dans ces charges; le reste, d£cim6 
et mutilg, fut ramen£ par les cuirassiers sur leg 
hauteurs. L'artillerie fut vengge, mais le coup 6tait 
port6. 

XXXIX. 

Ney cependant avan^ait lentement, mais loujours 
avec ses cokmnes d'attaque. En touchant aux re- 
tranchements palissades, il fait charger les Hano- 
vriens qui les couvraient par les cuirassiers de 
Milhaut et par sa cavalerie l£g&re. Cette masse de 
cavalerie enfonce les Hanovriens et tue le g£n6ral 
Ompt£da qui les commande. Le major g6n£ral an- 
glais Ponsonby , envoys pour remplacer les Hano- 
vriens avec trois regiments de dragons, est tu6 a 
son tour de sept coups de lance sous son cheval 
renvers6. Ney franchit sous une voftte de feu, d'obus 
et de boulets les derniers escarpements qui bordent 
les plateaux du Mont-Saint-Jean. Au pied de ces 
talus , comme au pied des murs d'une forteresse , 
Fran^ais, Anglais, officiers, soldats, hommes et 
chevaux, les uns cherchant a gravir, les autres a 
pr6cipiter , tous a frapper , se m£lent sous les bou- 
lets des deux cents pieces de canon de rartillerie 
de Wellington, se d6chargent leur fusil dans la 
poitrine, se sabrent, se percent, s'entre-d£chirent, 
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se faisant des cadavres d'hommes et de chevaux 
renvers6s, les uns un rempart , les autres des degrgs 
sanglants pour dtfendre ou pour escalader les talus. 
Ney, qui voit, a travers la fum6e, les premiers 
uniformes fran$ais border le plateau, court & sa vie- 
toire. II fait dire a l'empereur qu'un dernier effort 
de la reserve va lui donner le champ de bataille, 
et que les Anglais 6branl6s font filer d6j& leurs 
Equipages sur Bruxelles. 

« Je les tiens done! » s'6cria l'empereur. Son 
visage , son geste , sa voix triomphent au milieu de 
son 6tat-major soulagg du poids d'une si longue 
anxi&g. II remonte a cheval, il court aux g6n6raux 
de sa garde , il leur donne l'ordre de former leurs 
colonnes et de voler au secours de Ney. Pendant 
qu'il galope , ga et 1& , dans la valine , de corps en 
corps , pour animer ses reserves impatientes, un 
boulet des batteries anglaises emporte, a c6t6 de 
lui, le g6n6ral d'artillerie Devaux. II le voit tomber 
avec douleur. Mais le feu de Taction ne lui laisse 
pas le temps de d6plorer une perte ; il remonte a 
son poste et redescend de nouveau de son cheval 
pour observer l'ex6cution des ordres donnas k ses 
reserves ,. et les derniers triomphes de Ney. 

L'enivrement de la victoire 6clate enfin dans ses 
traits; il se prom&ne, les bras crois^es sur sa poi- 
trine, en long et en large sur les cartes de la bataille 
d6roul6es a ses pieds , les yeux fix6s sur la fum6e 
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immobile du Mont -Saint -Jean qui n'avance ni ne 
recule, malgr6 le tonnerre incessant qui sort de 
ce nuage. Derriere ce nuage , il semble con tempi er 
d'avance le sort de la journ6e et celui de I'Europe 
d6ja visible pour lui seul. Le marshal Soult, fi- 
gure de bronze, guerrier dont le sang-froid ne se 
deride ni ne s'assombrit jamais au gr£ des enthou- 
siasmes ou des d6couragements de la guerre , suit 
en boitant l'empereur, recoit ses impressions par 
demi-mots, transmet ses ordres, partage et sou- 
tient sa confiance. Tous les rideaux, depuis la Haie- 
Sainte jusqu'au Mont-Saint-Jean , sont balay£s des 
corps ennemis. L'arm£e frangaise couvre partout 
de ses colonnes, de ses carr6s, de ses reserves deja 
form6es, les rampes visibles a Toeil de la for6t de 
Soignes. Le canon anglais se ralentit et semble 
attester, par ces longues intermittences , des batte- 
ries successivement 6teintes par le sabre des cuiras- 
siers de Ney. Rossomme, dont presque tous les 
officiers sont en mission pour porter des ordres su- 
pr&nes aux reserves et a la garde, pr6sente l'aspect 
d'un bivouac plein de loisir et de s6curit6 apres les 
fatigues d'une victoire , dont le general n'a plus 
qu'& faire poursuivre et achever les resultate. 

Derriere l'armee anglaise, de Tautre c6t6 de la 
fonH , tout au contraire annonce T6branlement et le 
commencement d'une d6faite. Le chemin de Bruxel- 
les et les lisieres des champs dont il est borde sont 
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couverts de blesses qui se trafnent, en rgpandant 
leur sang sur la route, ou qu'on transporte aux 
ambulances dans les chaumieres voisines. Une Ion- 
gue colonne de paysans consterngs , de femmes , 
d'enfants, de vieillards, chassant devant eux leurs 
troupeaux, ou emportant leurs hardes et leurs meu- 
bles sur des chariots; des soldats, des officiers, des 
g£n£raux frappgs par les balles, des chevaux expi- 
rants, sur les bords des foss6s , des domestiques d'ar- 
m6e se hdtant pour sauver les Equipages de leurs 
maitres, ne forment sur un espace de quatre Iieues 
qu'une colonne de fuite du champ de bataille aux 
portes de la capital e. Le canon , qui gronde depuis 
onze heures de la matinee en se rapprochant et en 
se multipliant, gbranle Fair et les coeurs dans les 
rues de Bruxelles. La ville entiere est sortie des 
maisons et s'interroge sur les places publiques. Le 
bruit d'une victoire de Napol6on, qui livre la Bel- 
gique a ses armes, et qui va faire une troisieme 
fois de ses riches campagnes Tarene sanglante et 
d£chir6e de TEurope , se r6pand de bouche en bou- 
che. Le peuple est cqnstern£ , les princes , la no- 
blesse, les riches d&neublent leurs h6tels, et fuient 
avec leurs families sur les routes d'Anvers, 
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XL. 



Tel etait , a six heures apres midi , l'aspect si di- 
vers des deux causes derriere les deux armees. 

Au milieu, Wellington, resserr6 etpresque forc£ 
sur son dernier champ de bataille, entre la lisi&re 
de la for6t et les gradins du Mont-Saint-Jean, esca- 
lades a demi par Ney, et bientdt emportes par la 
terrible garde de Napoleon; ses corps d6ja d£cim£s; 
des milliers de morts laiss£s derriere eux sur les 
versants de la Haie-Sainte, d'Hougoumont, de Wa- 
terloo ; onze de ses g6n£raux morts a ses pieds, et, 
parmi eux, son ami et son bras droit, le g6n6ral 
Picton; enfin, huit de ses aides de camp, sur dix- 
sept, tu£s ou blesses autour de lui; Blucher vaincu 
et 6gar6 loin de lui dans les plaines de Namur; Bu- 
low, qu'il avait attendu tout le jour, invisible aux 
officiers qu'il envoy ait d'heure en heure observer 
1' horizon du c6t6 de Wavres. 

Mais la fortune de Wellington , entierement 6va- 
nouie dans tout ce qui l'entourait, 6tait tout en 
lui-m6me, et dans l'immuable volont6 de p6rir ou 
de vaincre qu'il avait su communiquer a son armee. 
Ayant deja fatigue ou tu£ sept chevaux sous lui, 
Wellington, remont£ sur le huitieme, courait de 
brigade en brigade imprimer d'un mot Tordre, le 
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mouvement, l'impulsion, la con fiance, I'intr6pidit6, 
le mepris de la mort , le devoir , h&oisme froid , 
mais invincible des peuples libres , et revenait a 
Tinstant reprendre son poste de combat sous le 
chdne 61ev6 de Waterloo, afin que ses officiers ne 
s'6garassent jamais a le chercher, quand une face 
nouvelle da combat voulait une decision ou un se- 
cours. C'est la qu'il restait en butte aux boulets 
qui pleuvaient sur les branches de l'arbre immo- 
bile , n'attendant plus la victoire, mais la nuit. Car 
la nuit, maintenant sa seule esp£rance, pouvait 
seule aussi lui ramener les Prussiens k travers les 
t£nebres et les d&ites de Saint-Lambert. 

Mais la nuit ne venait pas , et les colonnes de la 
garde s'6branlaient d£j& pour escalader la terrasse 
du Mont-Saint-Jean sous les regards de Wellington, 
et on n'apercevait pas les Prussiens. 



XLL 

Par un etrange et peut-£tre fatal hasard des com- 
bats, car cette vue paralysa son &me, diss£mina ses 
forces 9 et retint son bras qui allait frapper le der- 
nier coup , et qui avait le temps de le frapper , ce 
fat l'empereur qui les aper$ut le premier, bien loin 
et en bien petit nombre encore , derriere les hau- 
teurs des collines de Saint-Lambert. Voici ce qui 
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s'&ait pass£, a l'insu de Napol£on et de Welling- 
ton, pendant ces obscurit£s, a l'armge de Bliicher 
et a Tarm^e de Grouchy. 

Grouchy , comrae nous 1'avons dit , ayant perdu 
de vue, par sa lenteur involontaire, Bliicher a Gem- 
bloux, n'avait plus su le lendemain ou le poursui- 
vre. Cette hesitation avait donn6 a Bliicher le temps 
de se reorganiser a Wavres, et d'avertir lord Wel- 
lington qu'il allait se rapprocher de lui vers Bruxel- 
les, et dinger d'abord de ce c6t£ les trente mille 
hommes intacts de Bulow. II fut convenu, en con- 
sequence, que celui des deux gen^raux allies qui 
serait le premier attaque par Tempereur accepte- 
rait la bataille et r£sisterait, sans reculer d'un pas, 
en attendant r autre, qui viendrait, pendant le com- 
bat, attaquer en flanc l'armee de Napoleon. 

Cette convention £tait le secret de la resolution 
obstin£e de Wellington a combattre jusqu'a extinc- 
tion de feu ou de vie sur le revers 6troit de la 
for&. Bliicher, averti la nuit du 1 8 par les <J£p£ches 
du general anglais, marchait depuis la pointe du 
jour, pour arriver sur la ligne de Waterloo, & tra- 
vers Timmense distance qui Ten sgparait la veille. 
Wellington le pr£sumait sans le savoir. L'incertitude 
des positions occupees par Tempereur emp£chait 
Bliicher et Bulow de communiquer par des cour- 
riers avec ce g6n6ral ; tout 6tait conjecture et obs- 
curity entre eux. Cependant Bliicher 6tait d6ja a 
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quatre lieues du champ de bataille, pr6c£d6 par les 
premiers corps de Bulow, marchant avec precau- 
tion et s'arr£tant sou vent au bruit du canon de 
Waterloo, dont il cherchait a deviner la direction, 
et a ne pas d£passer la ligne, de peur d'etre coupe 
par Taile droite de Napoleon. Cette arm6e se trat- 
nait lentement, plus qu'elle ne marchait, dans des 
gorges profondes, inond£es, 6troites, fangeuses, qui 
se creusent dans la marne entre les hauts mame- 
lons des gorges de la Chapelle. 

C'6tait \k que 1'empereur avait ordonn6, par trois 
messagers adress£s la veille et dans la nuit a Grou- 
chy, de poster d'abord un d£tachement de sept mille 
hommes, puis de se rapprocher tout entier lui-m&ne 
pour entrer en communication et en ligne avec lui. 
La fatality, la distance, Vincertitude de la direction 
inconnue a suivre pour rencontrer Grouchy, Tim- 
prudence du major g6n6ral de confier a des officiers 
isotes des ordres si importants, avaient 6gar6 ces 
d6p6ches. Le marshal Grouchy n' avait aucune 
nouvelle de l'empereur; il errait de son c6te, exe- 
cutant l'ordre qu'il avait recu de suivre Bliicher, 
cherchant les Prussiens, ne les trouvant pas, crai- 
gnant ggalement de manquer a Tempereur s'il s'6- 
loignait trop vers Namur, et de laisser.les Prussiens 
se recomposer et echapper a leur defaite s'il les 
abandonnait trop vite pour se rapprocher de Napo- 
leon. Situation complexe et fatale, dont 1'ignorance 

TOM. IV. t 45 
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a fait une trahison ou une impfritie, et qui n'etait 
que l'execution litterale des ordres de Napol6on, ie 
tAtonnement force d'un general trop detache de son 
centre, craignant egalement de suivre trop ou de 
trop violer un ordre imprudent. 



XLII. 

II est bien vrai que les $6n6raux de Grouchy, 
entre autres Excelmans, soldat aventureux et con- 
somme, pr6c6dant Grouchy sur les pas des Prus- 
siens, lui avaient fait dire que Bliicher et Bulow 
inclinaient vers Wavres pour faire leur jonction 
avec les Anglais. II est vrai aussi que les autres 
g£n£raux, lieutenants de ce mar&hal, Gerard, Ru- 
migny, et des colonels de l'arm£e, faisant halte 
le 4 8 a midi au village de Walain, entre Wavres et 
Gembloux, avaient entendu le canon de Waterloo 
du haut d'un kiosque du jardin de leur h6te et 
s'etaient 6cries en calculant l'immensite du reten- 
tissement : « C'est le canon de Wagram! » Le ma* 
r^chal avait 6t6 averti par eux; il 6tait venu ecouter 
les detonations croissantes. L'hdte, interroge par 
lui, avait indique la fordt de Soignes comme le 
foyer de ces detonations. Le general Gerard, dont 
le sang bouillait d'impatience , avait dit au mare- 
chal : « Marchons au canon ! » Le general Valaze, 
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accourant au mdme bruit avec un guide du pays , 
s'&ait 6cri6 en montrant la direction de Mont- 
Saint-Jean : « Voila la bataille, c'est la qu'est la 
» bataille ! » Le guide avait confirm^ r exclamation 
das g6n£raux, et dit au marshal qu'il se cbargeait 
d'y conduire l'armge en trois heures. Le fougueux 
colonel Briqueville, comma Excelmans, comme Ge- 
rard, comme Valaz6, avait dit : « Courons au bruit ! 
» marchons au canon ! » 

Les dragons eux-in&nes, group£s autour de leurs 
officiers, demandaient k marcher a ce bruit qui 
appelle l'homme de guerre, et montraient du geste 
de tegers nuages cendr£s a Thorizon s'&evant len- 
lement dans le ciel sur les collines, affirmant que 
c'&aient les legeres nu6es de la poudre blanchies 
par le soleil et routees par le vent. Grouchy, ne 
s'entendant point appeler par l'empereur, et crai- 
gnant de faillir en abandonnant 1'ennemi vers Wa- 
vres, avait contenu son impatience de poursuivre 
sa route dans une situation parallele a Napoleon , 
au lien de marcher k lui. Excelmans seul, entrain 6 
par le veritable instinct de la guerre, s'avan^a avec 
«es dragons jusqu'a la Dyle et voulut faire traverser 
la riviere a ses dragons. Mais, rappel6 par un ordre 
du mareehal, il dut renoncer a son audace et 6touffer 
«on pressentiment. Ce pressentiment aurait peutr&re 
sauv^ Napol6on; l'ob&ssance passive de Grouchy le 
perdit.Quelquesheuresapr&s,leg6n6ralBerthesene, 

45. 
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du corps de Vandamme, approchant de Wavres, 
apergut des hauteurs le feu vers Waterloo et des 
colonnes prussiennes se dirigeant sur ce feu. II fit 
avertir Grouchy. « Dites au g£n£ral, r£pondit le 
» g£n£ral en chef, qu'il soit tranquille ; nous som- 
» mes sur la bonne route ; nous avons des nouvelles 
» de Tempereur; c'est sur Wavres qu'il nous or- 
» donne de marcher. » 

Ce n'est qu'a ce moment, vers quatre heures du 
soir, que le marshal regut en effet le second ordro 
de l'empereur, egar6 neuf heures en route par 1'of- 
ficier qui le portait. II aurait pu interpreter, par la 
longueur de la bataille et par 1 'intensity du canon, 
le besoin probable qu'6prouvait Napoleon de son 
aile droite, et se rapprocher plus directement que 
par Wavres. II n'en fit rien ; l'6v6iiement lui a donn£ 
tort. II fit attaquer Wavres par Vandamme; c'6tait 
encore un temps inutilement perdu. Quand le ge- 
neral Girard, de la division de Vandamme, recul 
Tordre d'emporter le village d6fendu par une faible 
arrtere-garde fortifi6e derrtere des murs, il se tourna 
vers un de ses aides de camp, M. de Rumigny, et 
lui dit avec amertume : « Quand un homme de coeur 
)> est le t6moin impuissant de tout ce qui se passe 
» ici depuis ce matin, quand il re^oit des ordres 
» pareils a celui-ci, et que le devoir le force d'y 
» ob&r, il ne lui reste qu'a se faire tuer. » Un 
quart d'heure apres il tombait sous les murs de 
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Wavres (Tune balle dans la poitrine, et, regu dans 
les bras de ses soldats, il allait languir dans une 
lente agonie, en d£plorant, non son sang, mais 
l'inutilit6 de ce sang vers6 pour l'arm£e et la pa- 
trie. La trahison 6tait loin de l'&me de Grouchy, 
g6n£ral intr6pide et consomm£, engage plus que 
tout autre dans la cause de Napoleon par sa lutte 
contre le due d'Angoul^me dans le Midi , et par la 
recompense qu'il en avait recue de 1'empereur dans 
la dignity de mar6chal de France. Sa faute fut de 
nepas d&ob&r a 1'empereur, en ob&ssant a l'ordre 
plus imp6ratif de Inspiration et du canon. L'em- 
pereur lui-m&ne avait £videmment commis une 
faute plus grave, en se separant par une trop Ion- 
gue distance d'une aile si n£cessaire a son arm£e, 
en presence de deux armies dont cbacune pouvait 
se mesurer avec la sienne. II avait trop pr6sum6 
de la d6faite des Prussiens la veille , trop pr&umg 
de sa victoire sur les Anglais le matin. M6priser 
son ennemi est le gage du succes au commence- 
ment des luttes de peuples a peuples; e'est le ptege 
du vainqueur apres les longues campagnes, oil Ton 
a soi-m£me enseigri£ la guerre a ses rivaux. 

XLIII. 

Au moment ou les reserves s'£lan$aient pour 
soutenir Ney, 1'empereur, qui ne demandait plus 
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qu'une heure a sa fortune , et qui croyait la tenir f 
entend, dans les iniermittences de la canonnade du 
Mont-Saint-Jean, des d6charges lointaines du cdt£ 
de Saint-Lambert. II ne 8 'en trouble pas, et d£tache 
a peine ses regards du point d'attaque ou Ney, fou- 
droye, attendait ses renforts pr£ts a l'atteindre au 
pied de la terrasse. II croyait que ces d&harges 
n'etaient que la rencontre fortuite, sur son extreme 
droite , entre la division de Grouchy et les avant- 
gardes de Blucher. II ne doutait plus d' avoir le 
temps d'achever une victoire, avant d'en commen- 
cer une autre. La fum£e se rapprochait, le bruit 
grandissait, et des officiers, accourant ventre a terre 
vers son quartief g6n6ral , le d&romp&rent ma)gr6 
lui. La division de Grouchy n'existait que dans sa 
pens£e; elle n'avait point re^u l'ordre; aucun ren- 
seignement n'arrivait de l'arm6e de ce marshal; 
les plaines et les coteaux en avant de Wavres 
6taient vides et silencieux. a Grouchy! Grouchy! » 
s'6criait a chaque instant Napoleon. « Oil est-il? 
» Que fait-il? Envoyez des officiers au-devant de 
» lui; pressez sa marche, il doit 6tre k portee de 
» nous sous les collines de la Chapelle ou vers la 
» Dyle. » 

On ne lui r6pondait qu'en lui montrant les ton- 
gues colonnes noires des Prussiens et leurs dra- 
peaux qu'il se refusait a reconnattre, bien que l'ai- 
gle noire fAt visible aux yeux de son 6tat-major. 
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D6ja ces colonnes , fortes de trente mille hommes 
au moins, d6bouchaient et descendaient des gorges 
de Saint-Lambert, refoulant devant elles nos trois 
mille hommes de cavalerie 16gere , et marchant au 
pas de charge contre les troupes du comte Lobau, 
qui couvraient la droite de Planchenoit. L'empe- 
reur, a cette vue, rappelle I'ordre d'attaque g6n£- 
rale qu'il avait d6ja donn6 au g6n£ral. II abandonne 
Nev a lui-m6me avec la gauche , le centre et la r6- 
serve d6jk engages. II garde Lobau pour couvrir 
sou champ de bataille contre les Prussiens , tou- 
jours grossissants. 

II n'en peut plus douter, Grouchy a 6t6 devanc6. 
Bulow et bient6t Bliicher, qu'on apergoit dans le 
lointain, arrivent en masse au milieu du drame, et 
vont le d£nouer par I'an&mtissement de Lobau , si 
Grouchy n'arrive pas aussi promptement qu'eux sur 
ieurs pas. Mais il se flatte encore que ce g6n6ral a 
suivi ou c6toy£ l'armee prussienne, et chaque coup 
de canon qu'il entend derriere Planchenoit lui re- 
tentit au coeur, comme la voix de son aile droite. 

Gependant Lobau, plac6 entre Planchenoit et Bu- 
low, combat avec une intr£pide assurance l'arm6e 
prussienne , et l'arrdte pres d'une heure sous les 
uiurs de l'6glise et dans le cimetiere de Planche- 
noit. Mais pendant que le sixieme corps se d£vouait 
avec Lobau pour arr&er ce d6bordement d'une ar- 
m6e nouvelle, les Prussiens affluaient toujours et se 
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rejetaient avec une formidable arlillerie sur les 
pentes plus avancees, a Planchenoit, vers notre 
centre, foudroyaient, de la, la maison d'ecole el 
I'observatoire meme d'ou 1'empereur gouvernait de 
I'oeil la lutte des trois armies. Les boulets pla- 
naient sur sa tete, et frappaienl les arbres et les 
murs autour de sod quarlier general. Arrach6 par 
I'urgence du peril a ['attention qu'il portait a 1'as- 
saut de Ney , Napoleon fait suspendre le mouve- 
inent deja commence; vers le Mont-Saint-Jean par 
sa jeune garde, et la dirige au pas de course vers 
le comle Lobau pour le soutenir. Ney, impatient, 
se relourne, et voit ses renforts prendre une autre 
direction. II s'arnke, il reflech.it, il hesite, il voil 
que la victoire ou la defaile de rarmee sont desor- 
mais a lui seul. II puise, dans 1'extremite mime de 
la circonstance, I'inepuisable courage qu'il a dans 
le sang pour tout sauver en precipitant tout. II en- 
voie ordre sur ordre de courir a lui a toutes les 
reserves qu'il apercoit on position sur sa gauche ou 
derriere ses colonnes ; la charge bat sur tous les 
points, et iin courant de toutes les troupes se pre- 
cipite vers le Mont-Saint-Jean. 

XL IV. 

L'armee anglaise respirait a peine entre deux 
assauts , et Wellington , immobile sur son cheval 



LIVRE VINGT-CINQUlfeME. 233 

blesse, regardait avec un intrepide d£couragement 
de la victoire cet 61an de l'arm6e frangaise vers lui 
seul, quand le canon de Bulow, retentissant tout a 
coup sous les collines de Planchenoit, qui lui dero- 
baient encore les Prussiens , lui amenait enfin un 
secours si longtemps et si energiquement attendu : 
a En avant! mes amis! » s'ecria-t-il en agitant son 
ep£e aux yeux de ses troupes , « nous avons assez 
» resists de pied ferme , a nous maintenant d'atta- 
)> quer ! » A sa voix, une colonne anglaise se forme, 
et, se precipitant sur la gauche des colonnes de 
Ney , court assaillir la Haie-Sainte, pour fondre en- 
suite sur 1'espace intermediate entre l'empereur et 
Ney. La Haie-Sainte, cr6nel£e et d6fendue par notre 
infanterie, foudroie la colonne. Ney pousse les 
lanciers et les chasseurs de son corps d'arm£e sur 
ses flancs. lis balaient les regiments anglais remon- 
tant mutil£s devant eux; ils les poursuivent le 
sabre a la main, et, franchissant sur leurs pas les 
dernieres rampes du plateau, moins inaccessibles a 
gauche, ils se reforment apres les avoir franchies. 
Ils chargent les batteries d'artillerie anglaise £ta- 
blies sur le bord du plateau, tuent les canonniers 
sur leurs pieces, d£passent les batteries eteintes, et 
vont sabrer les carr6s d' infanterie de reserve an- 
glaise j usque dans le camp ou ils se croyaient a 
l'abri, derriere leurs feux. Ney lui-m£me s'elance 
a la t£te des cuirassiers au secours de sa cavalerie, 
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dont il entend les cris de victoire sur le plateau. II 
s'y maintient un moment, l'gpta k la main, corame 
un soldat mont£ le premier a l'assaut, plus que 
comme un chef. Les Anglais interdits n'osent Tabor- 
der pour Ten pr6cipiter de nouveau. II espere un 
moment que sa t£m£rit£, sa promptitude, son 61 an, 
son succes d£cideront l'empereur a lui prater sa 
garde et a oublier les Prussiens. Mais l'empereur, 
qui embrasse l'ensemble et qui pr6voit qu'une vic- 
toire inachev6e de son lieutenant sera suivie d'une 
retraite n£cessaire et d'une deception de l'h6roisme 
de ses troupes, murmure contre la t6m6rit6 de Ney. 
Le marshal Soult entre dans les pens6es de l'em- 
pereur. « II nous compromet comme a Sierra; il 
» nous engage au dela de nos moyens ; il nous en- 
» tratne d'un seul c6t6 , tandis que nous avons a 
» faire face a tous. — Voila un mouvement pr6- 
» mature qui pourra nous coftter cher, » dit Napo- 
leon. II admire et condamne a la fois l'intr6piditf 
de son g6n6ral. 



XLV. 

Pendant ce court dialogue au quartier g£n£ral , 
Ney, trop avanc6, recule en effet sous le choc de 
toute la cavalerie de Wellington , qui pr6cipite le 
marshal et ses colonnes au bas de l'escarpement 
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et j usque derriere la seconde ligne. Napoleon le 
voit, craint que ce reflux oe rompe son centre, or- 
doone a Kellermann , k Milhaut et a Guyot de re- 
unir toutes leurs divisions de cuirassiers aux lan- 
ders, aux dragons, aux chasseurs, aux grenadiers 
a cbeval de la garde, et de soutenir Ney qui flgchit. 
Cette masse immense de grosse cavalerie , la plus 
aguerrie et la plus redoutable de 1'Europe, dernier 
coup de foudre de toutes nos grandes batailles, au 
nombre de dix mille chevaux, fond au galop sur la 
cavalerie anglaise deploy£e pour Tattendre. Mais 
Wellington n'avait pas attendu le choc ; a 1' appro che 
de nos escadrons accourant aux cris de Vive Vernpe- 
reur! les regiments anglais forment deux masses, 
se replient a gauche et a droite et d6masquent 
soixante bouches k feu en bataille , vomissant la 
mitraille sur les cavaliers de la garde. Les premiers 
rangs jonchent le plateau de cadavres d'hommes 
et de chevaux mutites ou morts; les seconds le fran- 
chissent, 6teignent une seconde fois les canons an- 
glais , fondent sur les caries de Wellington , cita- 
delles vivantes plac6es par lui a distance pour se 
couvrir les unes les autres. lis essuient le feu rou- 
lant de ces carr6s, penetrant jusqu'aux dernieres 
reserves de Wellington , les chargent sans les d£- 
molir, reviennent se reformer apres la charge pour 
reprendre leur 61an sur d'autres carr£s, les ouvrent 
quelquefois sous le poitrail sanglant de leurs che- 
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\ aux, plus souvent roulent a leurs pieds sous leurs 
bai'onnettes. Apres chaque charge, le carre anglais 
se d£ploie ea6ventail pour donner plus de surface 
a son feu, et se reforme en bloc de feu pour rece- 
voir plus solidement un autre choc. La brigade du 
major g£n£ral de Wellington r&iste ainsi a onze 
charges, en r6tr6cissant a chaque charge sou carr£. 
Quelques regiments anglais et £cossais sont r&luits 
de deux tiers et ne s'ebranlent pas, r&olus a se 
laisser tuer jusqu'au dernier peloton, plut6t que de 
cMer la place et la victoire. Une division 6cossaise 
de quatre mille homraes ne compte plus que quatre 
cents combattants. Elle fait demander du renfort 
au g6n£rai en chef. « Qu'elle meure , mais qu'elle 
» reste, r6pond lord Wellington, il n'y a que la 
» nuit ou Bliicher qui puissent nous en donner, des 
» renforts ! » La division se resign e et ob&t. 

Wellington, le prince d'Orange, lord Hill, Pozzo 
di Borgo, Alava, g6n6ral espagnol volontaire, volent 
tour a tour d'un regiment a 1'autre pour les ani- 
mer, se renferment un moment au centre du carr6, 
regoivent la charge, s'ouvrent un passage, apres le 
feu, courent a un autre, portant partout la resolu- 
tion et l'exemple. <c Tenez ferine, ferme, tenez jus- 
» qu'au dernier, mes enfants, repute Wellington de 
» carr6 en carr£; si nous abandonnons le champ 
)> de bataille, que dira-t-on de nous dans la Grande- 
» Bre tagne ! » C'6tai t le mot d'ordre de Nelson a Tr afal- 
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gar, Tceil da l'Angleterre sur chacun de ses soldats. 

II se d6sesp6rait cependant en voyant tomber 
ainsi ses intr6pides compagnons de guerre. « Grand 
» Dieu, » disait-il en regardant le soleil lent a dis- 
paraitre et Bliicher lent a arriver, « faudra-t-il done 
)> voir tailler en pieces tant de braves gens ! » Ja- 
mais les Frangais n'avaient 6t6 si acharn6s a la vie- 
toire , jamais les Anglais si in6branlables k la d6- 
faite ; on sentait que c'6tait la proie du monde qu'ils 
se disputaient pour la derniere fois. Le monde mo- 
derne n'avait jamais vu une si terrible 6treinte de , 
deux nations, corps a corps, sur un aussi 6troit es- 
pace. Tout 6tait sang, cadavres, chevaux, affftts, 
canons, armes bris6es sous lespieds! Ney, oubliant 
qu'il 6tait g£n6ral et abandonnant chaque regiment 
a son instinct, combattait lui-m6me, son chapeau 
de g6n6ral 61ev6 dans la main gauche, son 6p6e 
bris6e dans la droite , son cheval tu6 sous lui a ses 
pieds. 

Le g6n£ral Lesourd, atteint de six coups de sa- 
bre, descend de son cheval pendant que ses dra- 
gons se rallient pour une nouvelle charge , se fait 
couper le bras et gtancher le sang, remonte a che- 
val et charge avec eux. Des deux c6t£s on ne res- 
pire plus que pour tuer ; frapper et Atre frapp6 e'est 
vivre! Chefs, soldats, animaux mdmes , semblent 
avoir dit adieu k l'existence, et ne chercher, comme 
dans un cirque mortel , qu'a tomber avec plus de 
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gloire el a tomber sur le cadavre de 1'ennemi. 
Le prince d'Orange, digne ce jour-14 de Welling- 
ton et du trine qu'il disputait les armes a la main, 
est cernG dans un petit groupe de combattants par 
tout un escadron de cuirassiers fran$ais, les sabres 
lev6s et d6ja tendus pour l'atteindre. Le septieme 
bataillon beige voit son danger, fond sur les cuiras- 
siers a la ba'ionnette, les rompt, les traverse, et 
d61ivre son prince h6r6ditaire. Le prince arrache 
de sa poitrine sa decoration , la jette au hasard au 
milieu du bataillon et s'6crie : « A tous, mes en- 
» fants! Vous avez tous conquis la gloire et mon 
» trdne. » Un cri de Vive le prince d'Orange! Vive le 
roi de nos enfants! s'61eve du bataillon Hb&ateur. 



XLVI. 

Mais les dix mille cuirassiers frangais parcou- 
raient et ravageaient toujours ce champ de bataille 
detrempe d'eau et de sang, et p6tri, comme une ar- 
gile rouge, sous les piedsde vingt mille chevauxdes 
deux camps. Wellington, un moment hors de la 
m£I6e et revenu a son poste sous le ch£ne, n'a plus 
a ses c6t£s que trois aides de camp sur dix-sept , 
etendus blesses ou mourants. Sa lunette a Foal, il 
contemple quelques instants ce tourbillon de char- 
ges, il voit que les balles de ses carr6s s'6moussent 
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t?ontre les cuirasses de nos cavaliers. II fait passer, 
de rang en rang, a ses intrgpides ficossais l'ordre de 
se laisser aborder sans tirer, de percer le poitrail 
des chevaux de la pointe des bai'onnettes , de se 
tflisser j usque sous les pieds des animaux, et de les 
eveqtrer avec le glaive court et large de ces enfants 
du Nord. Les ficossais ob£issent, et chargent eux- 
m&mes a pied nos regiments k cheval. Trois heures 
entieres avait dur6 cette m616e, emportant douze a 
quinze milliers d'hommes des deux nations , sans 
emporter un sillon du sol sous leurs pieds. Les bles- 
ses et les morts jonchaient la boue, les survivants 
comblaient les vides en se resserrant a la voix 
eteinte des officiers. Ney, remould sur le cheval 
dun de ses cavaliers, 6tait emport£ et rapports, par 
le flux et le reflux de la m616e , tantdl jusqu'aux 
reserves anglaises, tant6t jusqu'aux bords du pla- 
teau; le moindre renfort de troupes fraiches lui 
donnait la victoire et la route de Bruxelles. D6ja 
une de ses batteries la balayait deloin, et lanQait des 
boulets au milieu de la colonne de fuyards. Mais 
rien n'ebranlait ces brigades, renouvelant sans cesse 
avec 1 ? imperturbable flegme du nord la manoeuvre 
qui les deploy ait et les refermait a Tapproche de 
ses escadrons. 
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XLVII. 

Nappl6on lui-m&ne, soit qu'il crAt en ce mo- 
ment la victoire acquise au marEchal, et que la 
certitude de vaincre lui donn&t l'impartialite n6ces- 
saire pour louer un ennemi , soit que l'homme de 
metier I'emport&t chez lui sur l'homme de la lutte, 
admirait d'en haut, a travers la fum6e, la beauts 
sinistre de ce spectacle, la solidity, les Evolutions, 
la precision des feux et des manoeuvres des An- 
glais. « Quelles braves troupes! » disait-il avec 
Taccentd'un g6n6reux enthousiasme et d'une noAle 
pitie au marshal Soult, debout, a c6t£ de lui, sur 
le tertre d'oti ces deux guerriers contemplaient le 
Mont -Saint -Jean. « Quelles braves troupes! et 
» comme elles travaillent avec Constance et vi- 
» gueur. Les Anglais se battent bien, il faut en con- 
» venir, nous les avons formes. lis sont dignes de 
» nous ; mais ils ne tarderont pas a fuir ! » — « La 
» cavalerie frangaise nous entourait, comme si c'eftt 
» 6t6 la ndtre, » 6crivait Wellington lui-m6me, quel- 
ques jours apres, dans ses reteits dela bataille. Mais, 
nialgre la bravoure t6m6raire de Ney, de Keller- 
mann, de Guyot, de Milhaut, de Lesourd, qui com- 
mandaient cette cavalerie, aucune ftme d'ensemble 
ne gouvernait ces charges diss£min£es, et ne don- 
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nait a ces regiments 6pais la masse , le poids , la 
persistence et 1' irresistible courant d'hommes et de 
chevaux , par lesquels un grand homme de cheval 
rendait autrefois cette cavalerie r£unie l'arbitre de 
la fin des journ6es de guerre. Murat manquait a 
ces escadrons ; son coup d'oeil , et son &me, et son 
sabre manquaient a l'empereur. 

II 6tait en ce moment a Toulon , obscur, cache , 
repentant, pleurant sa faute, implorant vainement 
le champ de bataille pour se laver dans le sang, 
et se rongeant le coeur de ce que ses regiments 
allaient charger et mourir sans lui ! Tous les hommes 
de guerre conviennent que r absence de Murat fut 
la fortune de Wellington dans ces dernieres charges 
de cavalerie du Mont-Saint-Jean. Napoleon lui- 
ra^me , quoique aigri et m£content de ce roi des 
d6routes , ne put s'emp^cher de r£p£ter a plusieurs 
reprises : « Ah ! si Murat etait \k ! » 



XLVIII. 

L' absence de ce h£ros, l'invincible solidite des 
Anglais, la stoi'que Constance des ficossais, l'epar- 
pillement successif de nos charges frappant par- 
tout, ne pergant nulle part, la lassitude des hommes 
et des chevaux de courir et de lutter trois heures 
dans des terres d£fonc6es et glissantes, qui consu- 

TOM. IV. 46 
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niaient les forces des aiiimaux sous un soleil d'6te r 
dont l'ardeur etait double par la flamme des d6- 
cnarges et par l'haleine des hommes et des che- 
vaux ; enfin les batteries de reserve de Wellington , 
reconquises par ses artilleors apr&s le reflux de nos 
escadrons, et vomissant sur nous la mitraille, 
avaient enfin s£par6 les combattants et rejetg de 
nouveau Ney et son arm6e sur les bords du plateau 
qu'il avait Vainement gravi. 

Napol6on, k cet aspect, cesse d'h&iter; le dan- 
ger de Ney l'entralne lui-m&ne; il appelle k lui 
le ggngral Petit , avec les chasseurs a pied de sa 
garde, et lui confie le soin de couvrir sa droite 
vers Planchenoit. Tranquillis6 un instant sur ce 
point, il fait former une colonne d'attaque des gre- 
nadiers k pied de sa garde , colonne invincible qu'il 
lance au secours de sa cavalerie pour raffermir, sur 
le plateau, contre les charges renouvel6es de Wel- 
lington. » 

Les six mille grenadiers s'61ancent aux oris de 
Vive Vempereur ! l'arme au bras. Wellington les con- 
temple avec une terreur qui tient au prestige de ce 
corps immortalise sur tant de champs de bataille. 
II sent qu'il faut agir sur de pareils soldats, non 
comme avec des hommes, mais comme avec un 
element. II les attend k la bouche d'une batterie 
de quarante pieces de canon , dont les artilleurs ont 
la mechc a la main. lis montent, ils approchent, la 
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batterie delate. AussitAt que la fum6e du bronze s'6- 
leve, et laisse le regard plonger sur les pontes, les 
Anglais voient la noire colonne flotter un moment ; 
mais ce flottement se consolide, la colonne serine 
s'avance aussi muette , aussi compacte , l'arme tou- 
jours au bras , sans tirer, sans se Mter, sans se ra- 
lentir . A une seconde d6charge , m£me oscillation, 
m&me raffermissement, m&ne silence; on voit seu- 
lement l'immense bataillon se pressor sur lui-m&ne, 
comme un immense reptile qui se concentre sous 
ses 6cailles , quand sa t£te a 6t6 touch£e par le fer. 
A la troisieme decharge , les Anglais , pench6s sur 
le bord du ravin , regardent encore. La colonne est 
reduite a un bloc immobile d'hommes, d6cim£s par 
ces trois mi trail les : deux des ba tail Ions sont cou- 
ches sur la rampe , a c6t6 de leurs fusils encore 
charges; les deux autres h6sitent, d£liberent, et 
reculent enfin devant cet 6cueii de feu , pour aller 
chercher un autre aeces sur ces inabordables hau- 
teurs. Mais Wellington, couvrant toute son arm£e 
de deux cents pieces de canon, les attend partout, 
derri&re le m£me rempart de bronze. 



XLIX. 

Napoleon pfilit, doute enfin de la victoire, sent 
trop lard la n£cessit£ de vaincre entierement quel- 

46. 
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que part, s'il ne veut pas etre vaincu, un moment 
apres, partout. «Mon cheval! » s'6crie-t-il enjetant 
un dernier regard sur les Prussiens contenus passi- 
vement par d'Erlon. On lui amene son cheval, che- 
val persan, d'une blancheur de cygne, qu'il aimait 
a monter au feu , k cause de son £clat qui le faisait 
reconnaitre de loin par ses troupes , et de son sang- 
froid qui le tenait immobile aux detonations des 
obus. Je l'ai vu survivre de longues ann6es aprfes 
son mattre, toujours fier, superbe et doux, et re- 
dressant la t6te au nom de Waterloo , comme s'il 
se souvenait de sa gloire. 

Napoleon le monte ; il part au galop, entoure du 
groupe de ses officiers , et suivi a distance par les 
escadrons d'escorte de sa garde k cheval. II se di- 
rige vers sa gauche , ou son frere J6rdme , Guille- 
minot et le g6n£ral Reille £taient masses autour de 
la Haie-Sainte et du chftteau d'Hougoumont. D6j& 
Ney commen$ait k plier et a redescendre, avec con- 
fusion, des plateaux devant l'artillerie et la cavalerie 
rallies de Wellington. II (Hait temps. 

L'empereur passe devant le front de tout ce qui 
lui reste de bataillons et d'escadrons, au centre et a 
gauche de la plaine. II les anime; il leur montre de 
la main la fum£e du Mont-Sain I- Jean. Une nouvelle 
arm^e tout enti&re , reste de son artillerie , de sa ca- 
valerie, de sa garde, se forme k la voix de ses lieu- 
tenants. Quand elle est form6e, il s'61ance lui-m£me, 
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l'6p6e a la main, aux premiers rangs de la colonne 
de t6te de sa garde, et du geste 6cartant k gauche 
et a droite les g^neraux , les officiers qui veulent le 
couvrir : « Tout le monde en arrifcre ! » s'6crie-t-il , 
et il marche , le premier, a l'assaut des pentes les 
plus escarp6es et les plus foudroyantes des pla- 
teaux. Un silence morne l'environne; on sent qu'il 
va chercher son sort. On croit que, s'il ne lui donne 
pas le triomphe, il lui demandera du moins la 
raort. Ses traits, toujours calmes, paraissent n6an- 
moins concentrer dans leur immobility et dans leur 
silence cette gravity, qui est la seule ardeur per- 
mise au commandement. Tout le monde se tail der- 
riere lui; on le laisse a ses pens6es; on sent qu'il 
se mesure avec le destin. II marche ainsi quelques 
moments sous la port6e des deux cents pieces de 
canon de l'arm£e anglaise, qui ne tiraient pas en- 
core de peur de perdre leur feu. Puis se retour- 
nant vers son armec et se rangeant un peu sur 
la gauche, dans le pli d'un mamelon du terrain 
qui le couvre contre les boulets : « En avant ! en 
avant ! » s'6crie-t-il en animant de l'oeil, de la voix, 
du geste ses bataillons , a mesure qu'ils passent de- 
van t lui. « Vive V empereur ! » r6p6tcrent tour k tour, 
avec le geste de Tenthousiasme d6sesp6r6, les g6n6- 
raux, les officiers, les soldats lanc6s au pas de course 
et a decouvert sous le feu tonnant des batteries ! 
Ney, le visage noirci de poudre, les habits souill^s 
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et dechires par le combat, 1'eclair de la joie et de la 
victoire dans le regard, accourt au-devant de la 
garde , et, la ralliant sous son ep6e a ses troupes 
raffermies , il dirige lui-meme cette attaquo gene- 
rale a I'assaut de l'armee anglaise. Les deux cents 
bouches a feu de Wellington , les trois cents pieces 
de canon de l'armee francaise, qui leur repondent 
des promontoires les plus Aleves de la Belle-Al- 
liance , couvrent d'une voute de boulets l'armee 
de Ney et de Napoleon, pendant qu'elle aborde les 
plateaux sous ce feu. Un ofTicier accourt annoncer 
a Tempereur que les Beiges et les Atlemands, qui 
torment la gauche de Wellington vers Saint-Lam- 
bert, se replicnt en desordre vers le Mont-Saint- 
Jean , suivis d'une colonne de fume'e. 

« C'est Grouchy ! c'est Grouchy ! s'6crie Pempe- 
» reur. Enfin , le voila! nous sommes vainqueurs! 
» Courez, dit-il a Labedoyere, qui 6tait a cheval 
» a cote de lui , courez annoncer au marechal et 
» aux troupes cette joie qui raffermira leur cou- 
» rage.» Labeiloyere court, de bataillons en ba- 
taillons, jusqu'au marshal, en semant partout la 
nouvelle de l'approche de Grouchy. « Vive I'empe- 
» reur! repondent partout les soldats. La victoire 
» est a nous. » Et ils gravissent avec une ardeur 
nouvelle les Stages de feu. 

La joie de l'empereur fut courte et trompeuse, 
jeu de la fortune qui lui montrait jusqu'a la der- 
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niere heure le mirage de la victoire, pour lui ren- 
dre la dtfaite plus am&re et plus complete. Ge n'6- 
tait pas Grouchy , c'6tait Blucher lui-m&me qui 
d£bouchait enfin des d£fil£s de Saint - Lambert. 
Grouchy avait vaiaement cherchd k l'occuper par 
une attaque sur sou arriere-garde du cdt6 de Wa- 
vres. Le vieux guerrier, plus t£m£raire que Grou- 
chy, et par cette t6m6rit6 m£me , genie des circon- 
stances extremes , plus heureux , avait enteudu le 
canon de Waterloo. II s'6tait dit : « Ma place est ou 
» combat Napol6on ; la victoire ou la d6faite ne se- 
» ront qu'ou il sera vainqu'eur ou d£fait ; marchons- 
» y sans nous inqui£ter d'un combat partiel avec 
» son lieutenant. » Et il avait march6 sur les pas 
de Bulow. La nuit tombait, les Allemands et les 
Beiges port£s vers Papelotte par Wellington avaient 
encore les uniformes fran$ais de 4843 : r avant- 
garde de Blucher, se trompant a ces couleurs, avail 
tir6 par confusion sur cette aile perdue de Welling- 
ton , croyant foudroyer des Frangais. Ces troupes 
surprises se replient sous ce feu. C'6tait la cause 
de l'erreur et de la joie de Napol6on. Elle allait se 
changer en d&espoir. 

L. 

Cependant la confiance communique au mare- 
chal par la voix de Labedoyere imprime un invin- 
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cible 61an a l'assaut de cette troisieme et derniere 
arm6e. I/artillerie et les lignes d6ploy6es de l'infan- 
terie anglaise plongent en vain leur feu sur les co- 
lonnes et sur les carr6s de l'arm^e; nos regiments, 
quoique d6cim6s , se pr6cipitent sous les canons et 
les bai'onnettes. La mitraille les attend et les de- 
chire en approchant; le cheval de Ney, les flanes 
traverses par un boulet, s'affaisse une seconde fois 
sous son cavalier. Le marshal se relive, met l'6p6e 
a la main , marche au combat au milieu de ses fan- 
tassins. Leg£n£ral de la garde imperial e, Michel , est 
tu6 , le g6n£ral Friant est bless6. Les deux arm6es, 
s6par6es par des cadavres, s'abordent de nouveau 
corps a corps; la m£16e, sous la fum£e des d6char- 
ges, est si gpaisse , si confuse , si acharn£e, que la 
voix et le coup d'oeil des g6n6raux ne peuvent plus 
ni discerner ni gouverner les mouvements. 

La mort pleut autour de Wellington. Ses deraiers 
compagnons de la journ6e , Vincent , Alava , Hill , 
croient tout perdu ; lui seul espere encore. « Quels 
» ordres donnez-vous? » lui demande son chefd'6tat 
major d'une voix ind6cise et qui semble conseiller 
la pr6voyance d'une retraite; « Aucun , repond le 
» g£n6ral. — Mais vous pouvez £tre tu6, et il faut 
» laisser votre pens£e a celui qui aura a vous rem- 
» placer. — Ma pens£e, r6pliquale g6n6ral, je n'en 
» ai pas d'autre que de tenir ferme ici jusqu'au 
» dernier homme. » 
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LI. 



Pendant que Wellington faisait ainsi le testament 
de sa pens£e sur le champ de carnage, le g£n£ral 
Friant se relevait bless6 du combat, s'approchait a 
cheval de Tempereur toujours post6 a l'abri du ra- 
vin, et lui disait que tout triomphait sur les pla- 
teaux, et que l'arriv^e de la vieille garde allait tout 
finir. Cette vieille garde , form6e en colonnes flan- 
qu6es de bataillons carr6s , a droite et a gauche , 
avec une brigade en arriere-garde , venait a Tin- 
stantde se former, et montait lentement les collines, 
suivie de son artillerie pour porter le dernier coup 
de la journ6e. Ces vieux soldats, sArs d'eux-m&nes 
comme de leur g6n6ral, calmes, graves, recueillis, 
farouches de visage, silencieux comme la discipline, 
d6bouchaient successivement devant le pli de ter- 
rain ou leur empereur 6tait abrit6 avec son frere 
Jer6me , son aide de camp Drouot , Bernard , La- 
b6doyere, Bertrand, son grand mar6chal du pa- 
lais, et les principaux officiers de sa cour militaire. 
Napoteon les flattait d'un geste et d'un sourire. lis 
y r6pondaient en 6Ievant en 1'air leurs bonnets a 
poil, et en brandissant leurs armes au cri de Vive 
V empereur! 

lis s'6tonnaient pourtant que, dans Textr6mit6 
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d'un pareil combat, Napoleon fftt si loin du champ 
de bataille, al'abri de cette mort que tanlde mil- 
iiers d'hommes affrontaient pour lui. lis s'atten- 
daient a le voir d6boucher au galop du ravin, et se 
jeter comme dans les grands jours au milieu d'eux. 
Les blesses par centaines, arrosant les collines de 
leur sang, passaient, en redescendant, devant lui. 
Le choc des bataillons s'entendait par-dessus sa 
tSte. J£r6me son frere, rougissant de sa propre sA- 
ret£ pendant que tant de vies se donnaient pour la 
sienne , murmurait & demi-voix contre cette immo- 
bility de l'empereur : « Qu'attend-il , disait-il a La- 
» b6doyere , pour se d6couvrir? Aura-t-il jamais 
» une plus belle scene pour vaincre ou mourir? » 
Bient6t envoy6 lui-m£me par l'empereur a la t&e 
d'une colonne, J6r6me courut au feu et a la mort 
avec I'intr6pidit6 d6vou6e d'un simple grenadier. Na- 
pol6on, qui ne croyait rien perdu encore, ne voulait 
pas avec raison jouer a la fin d'une victoire la France, 
l'empire et lui-m6me contre un boulet. D'autres di- 
sent que son esprit et son corps , affaiss^s par les 
soucis et par le malaise, le tinrent, a la fin du jour, 
dans un affaissement et dans une insensibility qui 
semblaient attendre passivement son propre sort des 
ev6nements, plus que de Tassurer par son 6nergie. 
Mais ses soldats faisaient des efforts surnaturels pour 
arracher ce sort de la journ6e au destin. 
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LII. 



La vieille garde , en vain 6br6ch6e par 1'artillerie 
anglaise, abordait le sommet du Mont-Saint- Jean. 
Tout pliait devant elle. Le prince d'Orange, en ral- 
liant ses troupes, recjoit une balle qui lui traverse 
l'6paule. Les carr6s anglais le regoivent dans leurs 
flancs et se rouvrent, comme le matin, pour livrer 
passage a la mitraille cach6e dans leur 6paisseur. 
La garde recule k son tour, des pel o tons entiers 
echarp^s s'en d£tachent et passent devant l'abri de 
1'empereur. Quelques cris de d6sespoir et de trahi- 
son se font entendre dans le groupe d6courag6. 

Napol&ra ne peut r6sister a ce spectacle, il pousse 
trois fois son cheval en avant pour aller lui-mdme 
soutenir ou lancer de nouveau sa vieille garde. 
Trois fois Bertrand et Drouot, ses amis , se jettent a 
la bride de son cheval et le repoussent a l'abri des 
boulets. « Qu'allez-vous faire, sire? lui disent ces 
» braves officiers. Songez que le salut de la France 
» et de l'armge est en vous seul. Si vous p6rissez 
» ici , tout p6rit ! » L'empereur c6da et reprit son 
poste immobile, d'oii il ne pouvait ni voir, ni &re 
vu jusqu'& la fin de la ra^lee. 

II venait d'apprendre et feignait d' ignore r Tarrivee 
de Bliicher sur son flanc droit. II voulait avec raison 
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laisser k Farm^e, engag^e sur les plateaux, le temps 
de vaincre la-haut avant de la retourner contre un 
autre ennemi. Mais les g6neraux qui combattaient 
avec un si st6rile acharnement sur les plateaux ve- 
naient d'apprendre , presque aussit6t que lui , l'ar- 
riv6e des Prussiens. Le bruit s'en r6pandait parmi 
des soldats d£ja fatigues de neuf heures de lutte , 
rebutds par une r6sistance qu'ils n'avaient rencon- 
tr£enulle part dans leurs anciennesguerres. Absents 
de leur empereur, voyant tomber le jour et n'aper- 
cevant pour prix de leur victoire sur les Anglais 
quo de nouvelles armees a traverser ou a vaincre 
derriere eux dans la nuit, ils attendaient a tout in- 
stant le rappel de Napol6on, ils sentaient Tardeur 
des Anglais redoubler avec la certitude d'etre bien- 
t6t renforc6s par les Prussiens. Les reserves de 
cavalerie de la garde royale anglaise, jusque-la con- 
serv6es comme une derniere ressource par Welling- 
ton, chargerent avec l'6nergie et la vigueur d'une 
arm£e qui a retremp6 ses forces dans le repos et 
dans l'esp6rance. Wellington lui-m£me montait un 
liuiticme cheval, mettait le sabre a la main, et char- 
geait, comme un soldat, au milieu de ses plus in- 
domp tables cavaliers. Onze de ses g6n6raux sur 
vingt-deux, qui commandaient le matin sous lui, 
etaient morts et coucli6s sous leur manteau au bord 
de la route de Bruxelles. Les ndtres se regardaient, 
s'interrogeaient d'un regard inquiet, se disant en 
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se tournant du c6t6 oil ils avaient laiss6 l'empe- 
reur : a Mais qu'attend-il ? que veut done cet 
» homme? Son g£nie s'est-il 6clips6 en lui? Sa t£te 
» s'est-elle perdue? » Quand une arm£e en est la, 
il n'y a plus que la personne, la voix, l'hgroisme 
de son chef qui puisse lui rendre sa confiance. Le 
murmure dans le feu est le presage de la dGfaite. 
Napoleon ne parut pas. 



LIII. 

Wellington a la t<He du 42 c et du 9o c regiment de 
saca valerie, fondant sur le flanc des chasseurs de 
la garde imp6riale , les enfonce et les poursuit le sa- 
bre dans les reins. Cette charge irresistible de deux 
regiments frais sur une troupe qui se rompt et se 
disperse, est le signal d'un ebranlement general sur 
notre front. L'arm6e anglaise pousse trois hurrah, 
s'avance en cinq colonnes , avec son artillerie dans 
les intervalles , sur Tarm^e de Ney, qui redescend 
en lambeaux des hauteurs pour reprendre ses pre- 
mieres positions. En m&me temps, la cavalerie an- 
glaise en une seule masse est pr£cipitee sur notre 
ligne a peine reform 6e. Deux brigades la traversent 
et vont ecraser sous leur poids la cavalerie fran- 
gaise encore intacte sur la gauche pour surveiller 
les Prussiens. 
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Bliiclier, s'avancant en tumulte, replie de posi- 
tions en positions 1'armee de d'Erion jusque vers 
Waterloo; il menace de couper la relraite a la 
garde imperiale et a Ney. 

L'instinct de la defaite saisit 1'armee, un cri de 
Sauve qui peuf/jete par des hommes demoralises fait 
croire aux soldats qu'ils sont trahis. llssedebandent 
et se precipitent en masses confuses pour regagner 
le campement du matin. La voix des officiers, les 
reproches des generaux, la vue meme de leur em- 
pereur devant qui ils passent en courant , ne peu- 
vont les relenir. Les collines du Mont-Saint-Jean 
sont couvertes de ieurs debris. 

Napoleon voit revenir en lambeaux cette armee , 
son seul espoir quelques heures avant. « Tout est 
» perdu! »s'ecrie-t-il. II contemple un moment ce 
desaslre, palit, balbutie, verse des larmes, les pre- 
mieres qu'il ait versees sur un champ de bataille , 
presse enfin les flancs de son cheval, et s'elance 
lui-meme pour tenter de rallier ses soldats. 

Leur courant, sourd a sa voix, 1'entratne lui- 
meme. Le canon de l'ennemi couvre ses paroles. 
Les boulets du Mont-Saint-Jean, la cavalerie de 
Wellington, les canons de Bliicher, qui portent dejii 
jusque sur la route, precipitent ces vagues d'hom- 
mes comme un torrent; la nuit tombe et le derobe 
aux regards et aux reproches de ses soldats. 
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LIV. 

Bient6t les Prussians gravissent les collines jusque 
sur la hauteur de Planchenoit que l'arm6e avait le 
matin derri&re elle. A cette vue , les corps encore 
intacts qui se sentent coupes, abandonnent leurs 
drapeaux pour chercher leur salut personnel dans 
la fuite. Personne ne commande, personne n'ob&t. 
Le major g&igral lui-mdme, abandonn£ de Fannie, 
i'abandonne au hasard de sa fuite. La route de la 
Sambre all ait 6tre intercept^ par Bliicher, tous le 
voyaient; 1'instinct du salut individuel, ce seul sens 
des armies qui, en perdant leur cohesion, semblent 
avoir tout perdu , chassait tout le monde p£le-m6Ie 
vers ce fleuve. 

Quelques corps de la garde imp£riale tentaient 
seuls, §h et la, une resistance courte et desesp6r6e. 
Le canon des Prussiens brisait leurs derniers car- 
ies dans la plaine; la cavalerie, fondant sur leurs 
pas des hauteurs , sabrait sous leurs yeux les ban- 
des eparses. Des regiments entiers jetaient leurs ar- 
mes et leurs havre-sacs ; les canonniers coupaient 
les traits de leurs chevaux et laissaient leurs pieces 
dans les ravins , les soldats des Equipages abandon- 
naient leurs voitures ou s'en servaient pour fuir, a 
travers champ, vers Charleroi. 
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Un seul regiment de la vietlle garde, le premier, 
command^ par le general Cambronne, un des com- 
mandants des grenadiers de la garde de I'empereur 
it I'lle d'Elbe, couvrait encore cetle fuile d'une in- 
trude arriere-garde contre la cavalerie anglaise. 
Ses feux de file tenaient a distance deux armees 
lassies de tenir apres la victotre. Les Prussiens et 
les Anglais pressaient de trois cot^s ces deux ba- 
(aillons, admirant et plaignant leur inutile sacrifice, 
lis suspendent le feu de leur artillerie legere et les 
charges de leurs escadroos sur ce bloc de lieros. lis 
envoient des parlementaires au general Cambronne 
pour lui proposer de deposer les armes. Le general, 
deja frappe" de six coups de sabre dans la retraite, 
repond par une de ces triviality sublimes de sens, 
cyniques d'expressions, que le soldat comprend, et 
que les historiens traduisent plus tard en phrases 
de parade; pueYiles legendes quand I'heioisme est 
dans 1'acte et noo dans le mot. Le general Cam- 
bronne et son regiment refuseut toute capitulation 
et toute pitie de l'ennemi. lis laissent demolir ces 
dcrniers carres solides par le canon. lis ralentis- 
saient ainsi, un moment, la poursuite, et donnaient 
le temps a I'empereur, Iui-m6me, de se faire jour, 
a travers la foule, vers la tele de l'armee. 
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LV. 



La nuit tombante le d£robait, lui et son etat-ma- 
jor, aux regards des Anglais et des Prussiens si pres 
de lui. En arrivant sur la route encombr^e, a la 
hauteur de ces derniers carr^s de sa garde , Napo- 
leon est tente de s'ensevelir avec Cambronne dans 
ce dernier sillon du champ de bataille. II tourne la 
bride de son cheval vers cette poign^e de braves, 
suivi de Soult, de Flahaut, de Lab^doyere, de Ber- 
trand, de Drouot, de Gourgaud, qui 1'ont rejoint 
et qui lui ouvrent, le sabre a la main, un difficile 
passage a travers la d^route. Le carr6 se d^ploie 
devant lui , il le salue encore d'un triste et dernier 
cri de Vive Vempereur! Sublime adieu de Tarmde 
rgpondant en face de la mort k r adieu de Fontai- 
nebleau. 

Morne et silencieux, l'empereur semble resign^ 
et attendre la le boulet qu'il avait vainement pr&lit 
a Arcis-sur-Aube , et qui pouvait seul absoudre et 
illustref sa derniere faute contre sa patrie. La 
masse £paisse des fuyards, d6bouchant de toutes 
les collines et de toutes les gorges de Waterloo 
vers ce bas-fond, et interpos6e a ce confluent entre 
la cavalerie anglaise et la garde, embarrassait 1'en- 

TOM. IV. 47 
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nemi. Les regiments de grosse cavalerie de Welling- 
ton ne pouvaient la traverser; ils refoulaient pe- 
samment devant eux ces masses d£sarm£es comme 
un troupeau qui se laisse ^eraser par le pied des 
chevaux faute d'espace pour se rgpandre. 

L'empereur apergoit devant lui quelques pieces 
d'artillerie frangaise abandonees et renvers6es sur 
le bord de la route. « Relevez et faites tirer ces 
» pieces ? » dit-il a Gourgaud. Et Gourgaud obeit, 
aide par les grenadiers de la garde. II place quel- 
ques canons en batterie et fait feu sur la cavalerie 
anglaise. Ce furent les derniers boulets de la ba- 
taille. 

Un de ces boulets emporte la cuisse du g£n£ral 
Uxbridge qui commandait ces regiments et qui 
avait echapp6 jusque-l& a toute blessure , au mi- 
lieu d'un carnage de douze heures. II tomba le 
douzieme des gen6raux anglais frapp6s dans la jour- 
n6e. Sa chute et son sang consternent et suspendent 
un moment la poursuite. Sa cavalerie, br&lant de 
le venger, se ranime k la charge. 

L'empereur ordonne de reformer le carre et 
pousse son cheval pour se jeter dans les rangs. 
Soult avec plus de sang-froid saisit la bride et re- 
tient le cheval. « Ah! sire, l'ennemi n'est-il pas 
» d6ja assez heureux? » Bertrand, Drouot, Flahaut, 
Lab6doyere conjurent Napol6on de ne pas livrer 
dans sa personne l'arm6e et la France a la mort ou 
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a la captivity II cMe et renonce a la mort du he- 
ros pour 166 hasards d'une deslin6e tranche avec 
ses derniers bataillons. La tombe &ait la, avait dit 
J6r6me. Vivre, pour lui, ce n'6tait plus que dgchoir. 
Les hommes qui meurent a leur sommet, m6me an 
sommet do leurs revers, laissent une piti6 qui double 
leur gloire. U avait montr6 trois fois qu'il n'£tait 
pas de ces homines, i Moskou, a Fontaiaebleau, a 
Waterloo. II s'obstiaa a vivre et a esp£rer quand la 
gloire 6tait de d6sesp6rer. Sainte-H61ene l'atteodait 
avec ses petitesses et ses langueurs pour le punir 
de s'6tre tromp6 de mort. 

Cambronne tomba avec tous les soldats de son 
regiment sous la mitraille et sous le sabre de l'en- 
nemi, pour donner quelques minutes de plus a la 
fuite de Napoteon et rimmortalitg a la garde impa- 
rl ale. La cavalerie ne passa que sur des eadavres 
ou sur des blesses. Les paysans le lendemain ne 
releverent que des corps mutites de ce champ de 
mort. Ge furent les Thermopyles de la garde. 



LV1. 

La lune, funeste a ceux qui fuyaient, se leva 
pour 6clairer la poursuite. Les deux armies anglaise 
•et prussienue se coufondirent au confluent ou Cam- 

47. 
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bronne seul retardait leur jonction, au pied des 
hauteurs de la Belle-Alliance. Wellington et Blu- 
cher , Tun vainqueur £puis£ par treize heures de 
sang et de feu, T autre br&lant d'achever la victoire 
a laquelle il n'avait concouru que de loin , se ren- 
contr^rent sur la place m£me ou Napoleon avait 
couch6 la dernier e nuit et plants sa tente sur le 
plateau de Rossomme. Les deux g6n£raux descen- 
dirent de cheval et s'embrasserent, en se renvoyant 
modestement, Tun a l'autre, la gloirede la journ6e. 
Elle reste a Wellington, qui avait tout affronts, tout 
supports et tout accompli dans cette rude journ6e. 
Blucher n'avait fait que parattre, et encore avait-il 
paru tard. Mais sa presence rendait toute retraite 
de Napoleon impossible. Wellington avait la vic- 
toire , Blucher la d6route. II s'en chargea. a Mes 
» braves soldats, lui dit le g£n£ralissime anglais, 
» sont 6puis6s de sang, de forces et de fatigues. 
» lis combattent depuis treize heures. Je voudrais 
» les 6pargner, ce sont mes enfants ; ils ont fait des 
» miracles ! » Blucher, k ce mot, prenant les mains 
du g6n6ral , et les serrant dans les siennes en les 
arrosant de larmes d'admiration , lui r£pond de la 
nuit et prend la responsabilit6 de la poursuite. II 
convoque tous ses chefs de corps, et leur ordonne 
de lancer jusqu'au dernier homme et au dernier 
cheval de son arm6e contre la France. « Enfants! » 
s'6crie-t-il en remontant a cheval et en faisant d£- 
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filer devant lui ses regiments, « que cette nuit 
» ach&ve rennemi, pour que le soleil, en se levant 
» demain, ne nous montre plus que la route libre 
» vers Paris ! » 

Wellington redescend des plateaux , va arr6ter 
son arm6e, et lui fait pousser trois acclamations de 
victoire avant de faire halte. Quinze mille morts , 
dix mille prisonniers, cent pieces de canon 6taient 
deja la part de Wellington a Waterloo. Blucher al- 
lait completer le reste. Napoteon, qui ne savait pas 
vaincre a demi , ne savait non plus rien sauver de 
la dtfaite. On pleure en d6crivant de tels d&astres ; 
mais Thistoire qui ment ne fait qu'ajouter la honte 
au revers. La France n'a pas besoin de mensonge 
dans sa gloire, Un homme avait tout perdu. L'ar- 
m6e , couple par son imprudence , fuyait dans les 
tenebres en se demandant s'il 6tait mort ou pri- 
sonnier. 



LVIL 

Sous le canon des Prussians et sous le sabre de 
la cavalerie 16gere de Bliicher, un immense courant 
de soldats d£band£s, de g£n6raux sans corps, d'of- 
ficiers sans troupes , de chevaux sans cavaliers , de 
bagages, d'6quipages, de caissons d6fonc£s, entrai- 
nait tout, et s'entralnait lui-m&ne sur la route eth 
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travers les campagnes qui apparent, par deux lieiies 
de collines et de plaines, Waterloo de Jemmapes. 
Napoleon , d6rob6 aux regards par la nuit , suivait 
ce torrent et s'efforgait de le devancer. Reconnu, 
de temps en temps , k la blancheor de son cheval , 
a la couleur grise de son manteau, et a l'6clat des 
uniformes de sa faible escorte de g6ncraux , les sol- 
date se disaient k voix basse : « (Test lui ! voila 
» 1'empereur ! il n'estpas mort! » Et ils respectaient 
par leur silence le deuil de son lime et Humiliation 
de son revers. 

Un paysan beige, qui servait de guide k Napo- 
leon et a son 6tat-major, engouffra a la fois toute 
l'arm6e sur ses traces dans l'&roit d6fil6 dun seul 
pont pour traverser la Dyle, tandis que plusieurs 
autres passages tr&-rapproch6s auraient fait fran- 
chir la rivi&re k toute l'arm6e. Les Prussiens f qui 
la serraient de prfes, la foudroy&rent sur ce pont, 
et s'emparerent de soixante pieces de canon qui 
tentaient de la d6fendre. Le general frangais Du- 
hesme y tomba, a Tarriere-garde , sous le sabre 
d'un hussard de Brunswick. « Notre due est mort 
» hier en combattant contre toi , » dit le hussard a 
Duhesme en lui pergant la poitrine de la pointe de 
son arme, « ton sang pour le sien ! » 

L'empereur eut peine a franchir lui-m£me ce 
pont avec sa suite ; tous ses Equipages et sa voi- 
ture , qui contenait son £p£e et son chapeau de 
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commandant, tombent dans les mains du g£n6ral 
Ziethen, et deviennent les trophies de Bliicher. 
Plusieurs officiers et des soldate pr6f<6r&rent la mort 
a la captivity, et se fusillerent entre eux pour 
6chapper dans la mort volontaire k la honte de la 
d£route. 

Neuf fois, pendant cette nuit, les restes de l'ar- 
m6e tenterent de r6sister et d'6tablir leurs bivouacs 
snr des points faciles k d£fendre. Neuf fois les Prus- 
sians, animus par Bliicher, fondirent sur ces retran- 
chements , et disperserent ces masses sans chefs et 
presque sans armes. Le g6n6ral Pelet et quelques 
autres ggn&aux couvraient seuls, avec quelques 
centaines de braves grenadiers , la route contre les 
charges de la cavalerie. La nuit ne fut ni assez pro* 
fonde, ni assez longue pour soustraire nos malheu- 
reux soldats k la mort. De cent vingt mille hommes 
qui avaient pass6 la Sambre quatre jours aupara- 
vant, quarante mille k peine la repass&rent avant 
le jour. 



LVIII. 

Napoleon , d£gag6 enfin apres le pont de Jem- 
mapes de la foule qui ralentissait sa course, tra- 
versa, sans 6tre reconnu, Charleroi, encombr6 d6ja 
de fuyards et de blesses. II ne s'arr&a qu'it une 
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lieue de cette ville , au dela dun pont sur la Sam- 
bre. II descendit de cheval, et prit pour la premiere 
fois depuis le matin quelque nourriture. Pendant 
qu'il r^parait ses forces 6puis6es, il d£lib£ra un mo* 
ment avec ses officiers sur le parti qu'il lui restait 
a prendre. 

Rester a rarm6e, en recueillir les debris, rap- 
peler Grouchy, faire lever derrifere lui le Nord et 
Paris, 6voquer le patriotisme jusqu'au d&espoir, 
r£sister partout , se replier lentement sur sa capi- 
tate , en y concentrant des moyens de defense qui 
disputeraient le cceur du territoire ou qui arrache- 
raient un traits k la coalition : tel 6tait le parti con- 
seill6 par rh&otsme du soldal, et conseillg energi- 
quement par Flahaut et Labedoyere. Abandonner 
son armto a son sort, pr6c£der a Paris le bruit de 
sa dtfaite, surprendre l'assembtee des repr6sen- 
tants , etonner et devancer les factions promptes a 
naitre , dissoudre la Chambre , saisir une nouvelle 
dictature, disputer 1 'empire en livrant le sol , s'oc- 
cuper de son r&gne et non des frontieres : tel 6tait 
l'instinct qui le pr&ipitait vers Paris, comme apres 
Moscou , comme apr&s Leipzig, comme apres Sois- 
sons et Reims en 1 81 4. Aucune consideration, au- 
cune prediction de ses jeunes officiers ne purent 
pr£valoir dans ce rapide conseil sur sa nature. II vit 
le trdne au lieu de voir le salut de l'ind6pendance 
nationale et de son arm£e. 
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Les Prussiens, <tej& en vue de l'autre cdt6 clu 
pont, £taient a peine un moment contenus par les 
gen^raux Petit et Pelet, de Morvan, a la t6te de 
deux bataillons de diff&rentes armes, couvrant la 
personne de leur empereur. II monta, comme a Ar- 
cis-sur-Aube, dans line caleche de poste d61abree, 
cach6 par des rideaux de cuir aux regards des sol- 
dats qui couvraient la route et des paysans qui con- 
templaient la d6route , au bruit du canon de Bliicher 
qui fonjait le pont de la Sambre et qui profanait la 
frontiere. Les chevaux , moins rapides que sa pen- 
s6e, Temporterent au galop vers Paris par Philippe- 
ville. 



LIX. 

Telle fut la bataille de Waterloo, perdue non par 
rarm6e, qui ne fut jamais plus infatigable, plus 
devou6e et plus intrgpide , mais par quatre fautes : 
la lenteur de Ney Tavant-veille k occuper les Quatre- 
Bras; Tind6cision de Grouchy a marcher au canon 
de la bataille en n6gligeant Wavres ; la trop grande 
distance laiss6e par Napol6on entre son arm6e et 
son aile droite, commands par Grouchy; enfin, 
et surtout , la perte de sept heures de jour par 
Napoteon , le matin de la bataille , en face de Wel- 
lington, heures qui donnaient aux Prussiens le 
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. temps d'arriver sur le champ de bataille, et a l'ar- 
m6e fraugaise un second ennemi sur ses Danes avanl 
d'avoir vaincu le premier. De ces qnatre fautos, 
deux appartienoent aux lieutenants de 1'empereur, 
deux a lui-m6me , aucune a ses troupes. On ne re- 
connalt sou genie et sa resolution , ni quand il se 
separe d'un tiers de son armee par un espace im- 
mense et inconnu sur sa droite , Bans communica- 
tion meme verbale avec cette aile, ni quand il 
hewte jusqu'a ooze heures du matin a monter a 
I'assaut du Mont-Saint-Jean , et a d6rober a Wel- 
lington 1'espoir d'etre rallie par les Prussiens d6ja 
en vue a I'horizon , mais encore a trois heures du 
champ de bataille. II laisse Ney , a moitie" vainqueur 
sur le revers du Mont-Saint-Jean, attendre trois 
heures la masse de l'armee et la garde iniperiale , 
au lieu de profiler de la breche ouverte par le ma- 
rshal dans l'armee anglaise, d'y precipiter son 
centre et sa reserve, et de balayer Wellington, 
resistant a peine , avant que Blticher soil en me- 
sure de prevenir la deroute des Anglais. Enfin on 
ne reconnalt pas son impulsion decisive au coup 
de feu des batailles, dans son immobility de dix 
heures au plateau de Rossomme et dans son inerlie 
impassible sous le pli du ravin du Mont-Saint-Jean , 
pendant que son armee s'immolait tout entiere en 
montant a la breche ouverte par Ney , et qu'elle 
n'attendait que la presence et l'exemple de son em- 
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pereur pour s'61ever au-dessus d'elle-m&ne ei du 
destin. line seule de ces fautes suffisait pour perdre 
une arm£e ordinaire; Urates r&mies perdirent l'ar- 
m6e frangaise. Ajoutons , poor 6tre juste , que Wel- 
lington et son arm£e 6gal£rent par 1'intrgpidite les 
premiers g6n£raux et les premiers soldats de la 
France. Le g6o6ral anglais out le vrai g£nie des 
luttes d6sesp6r£es, la resolution de ne pas Sire 
vaincu. Ses troupes eurent le vrai g£nie de la de- 
fensive , l'ob&ssance passive jusqu'a la mort. Les 
Ecossais couvrirent, sansreculer d'un pas, Ta place 
on on leur avait dit de mourir. 



LX. 



Pourquoi ces d6faillances du g£nie militatre de 
Napol6on le jour oil son destin se tranche par cette 
6p6e qui avait vaincu le monde? Pourquoi n'est-il 
plus l'homme de Marengo et d'Austerlitz ? (Test qu'on 
tire avec tremblement son dernier sort de l'urne du 
destin, c'est qu'il sentait derriere lui une patrie 
viotoe, trois mois avant, par son ambition de r£- 
gner, patrie k laquelle il devait en reparation la 
victoire et devant laquelle il tremblait de reparaitre 
vaincu. C'est qu'il 6tait adoss£ k un abfme et que 
son 6me , partag6e entre son r61e de g6n£ral et son 
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r61e de souverain, lui fit manquer k la fois Fun et 
1 'autre. 

C'6tait 6crit, a-t-il dit plus tard en revenant avec 
amertume sur cette chute. Oui, c'gtait 6crit dans sa 
faute ! oui , ' la chute £tait 6crite dans le precipice 
qu'il avait creus6 lui-m^me en soulevant l'armee 
contre le pays ,*et en n'ayant a jouer contre l'Eu- 
rope et contre la France a la fois que cette armee 
unique qu'il tremblait de perdre, et qu'il perdit 
pour n'avoir pas os6 la risquer sur les pas de Ney. 
II ne combattit jamais pendant toute cette journee 
qu'avec le quart, le tiers , la moitte de ses forces, 
attendant , suspendant, langant et retenant a la fois 
ses colonnes, envoyant une a une ses ailes, ses 
avant-gardes, son centre, sa cavalerie, ses reser- 
ves, sa garde imp^riale enfin, comme autant de 
v agues isol6es, se ruer , se briser, s'user, se fondre 
contre l'ecueil de feu du Mont-Saint-Jean , que ses 
forces r6unies auraient submerge, sans aucundoute, 
avant l'arriv£e de BlUcher , s'il avait commence la 
hataille avec le jour et donn£ a son attaque le poids 
de son arm6e entiere , l'6clair de son coup d'oeil et 
Timpulsion de sa presence. 

II fut vaincu sans pouvoir s'expliquer a lui- 
m£me sa d£faite et en la rejetant sur la trahison. 
II ne fut trahi que par son g£nie. Vingt mille ca- 
davres de ses g£n£raux, de ses officiers et de ses 
soldats attestent la fidelity jusqu'a la mort. Ces 
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braves ne manquerent point a l'homme, l'homme 
leur manqua. Waterloo ne reste pas dans l'histoire 
comme une dgfaillance de l'arm6e frangaise , mais 
comme une d6faillance de son chef. L'arm6e ne 
fut pas vaincue, mais sacrifice. Aussi, a Tinverse 
des journ^es historiques qui 61event ou diminuent 
un peuple , la d6faite de Waterloo compte dans la 
gloire de la patrie autant qu'un triomphe. L'Europe 
n'en redouta pas moms des soldats qui savaient 
ainsi mourir et une arm6e qui s'ensevelissait dans 
son sang. Pour le monde ce fut une terreur de no- 
tre nom ; pour la France ce fut un deuil , non une 
humiliation ; pour Napoleon seul ce fut une bataille 
follement aventur6e , mollement conduite , une m&- 
16e livr6e k elle-m6me , une fortune cherch^e a t£- 
tons dans un deluge de sang, une renommge 6clip- 
s6e, une gloire compromise, une patrie livr6e, un 
empire perdu. Voila Waterloo ! La posterity n'en de- 
mandera pas compte k la France, mais a Napoleon. 



LXI. 

Apres cette defaite rien ne restait ind£cis dans les 
6v6nements ; la victoire avait prononc6. La guerre 
commengait et finissait dans une seule journ6e ; car, 
derriere Napoleon , il n'y avait plus d'arm6e, et der- 
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riere les debris de cette arm6e fuyant vers la France, 
il n'y avail plus de peuple. Ge n'gtait pas le peuple 
qui avait rapped Napoleon et qui avait fait de sa 
cause sa cause ; c'6tait Napol&ra qui avait embau- 
ch£ l'arm^e avec le prestige de sa gloire et qui en 
avait fait l'enjeu de sa seconde fortuae. Cette armee 
d£truite, la nation affiigge, d£vast£e, affaiss6e, mais 
immobile, restait, pour ainsi dire, a la fois specta- 
trice et proie du vainqueur. La guerre 6tait finie 
avec la cause de 1'homme dans l'interdt de qui elle 
avait 6t6 intense. La nation n'avait plus qua en 
subir les d&astres et k expier, innocente , la fai- 
blesse qu'elle avait eue de c6der a la violence des 
pretoriens de Tile d'Elbe , et de se laisser jouer, 
elle , ses lois , sa paix , sa Charte et son gouverne- 
ment contre l'ambition et la gloire d'un homme. 

Aussi jetterons-nous a peine les yeux sur les im- 
puissantes resistances dont les faibles d6tachemente 
de Suchet, de Lecourbe, de Rapp, de Grouchy lui- 
m£me , essayerent k peine de ralentir le deborde- 
ment d'un million d'hommes que la Sambre, le 
Rhin, les Alpes versaient de nouveau sur le Nord, 
les Vosges, l'Alsace, le Jura, Lyon, la Bourgogne 
et les plaines de Paris. Le sort de la France etait 
decide, celui des Bourbons n'6tait pas douteux, 
celui de Napol&ra seul 6tait incertain encore. 

II fuyait la nuit vers sa capitate, versant des lar- 
mes , regrettant de vivre , aspirant encore a regner, 
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assourdi du bruit des canons de Waterloo, £tourdi 
de sa chute, y croyant a peine, roulant dans son coeur 
et dans son esprit toutes les pgripgties, toutes les 
vicissitudes , toutes les humiliations , tous les de- 
couragements , toutes les esp6rances, toutes les d£- 
faillances et tous les retours de sa fortune et de 
ses pens6es. 
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I. 



Napoleon s'arr&ta quelques instants a Philippe- 
ville pour dormer, de la , des ordres de ralliement 
aux lieutenants qu'il avait laiss6s derriere lui, au 
hasard de la d£route et de la poursuite. II fut rejoint 
dans cette courte halte par Maret, son secretaire 
dfitat , et par les secretaires de son cabinet £chap- 

TOM. IV. 18 
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pes avec peine du champ de bataille. Ses voitures, 
ses portefeuilles, ses vdtements imp£riaux £taient 
tomb£s aux mains de Bliicher. 

II ne put retenir ses larmes en revoyant Maret, 
le vieux t6moin de sa prosperity, aujourd'hui de sa 
d£tresse. Son antique impassibility de visage 6tait 
bris6e par la rapidity et par la masse des revers. Le 
souverain avait disparu , l'homme se montrait et ne 
rougissait point de se montrer in£gal a Fexces de 
son in for tune. Get attendrissement sur lui-m&ne ne 
le dSgradait pas aux yeux de Maret , de Bertrand, 
de ses affid£s in times. La nature, en 6clatant, se fait 
respecter jusque dans ses faiblesses. II y avait plus 
de grandeur dans cet aveu de sa condition humaine 
que dans l'affectation hypocrite de stoicisme dont il 
s'6tait si longtemps d6cor£, et qui, en endurcissant 
le visage, ne masquait pas le coeur, d£concertait 
rint6r£t et repoussait la pitte. C'&aient les larmes 
d'Achille. 



II. 



II s'enferma un moment avec le m£me secretaire 
qui 6tait venu, quatre mois avant, le provoquer a 
I'lle d'Elbe a la conqu&e de ]' Era pi re et lui promeU 
ire Tenthousiasme de la France et la victoire sur 
I'Europe. Ces deux hommes n'osaient s'avouer Tun 
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a I' autre leur repentir. lis s'obstinaient k la lutte , 
quoique abattus et d^sarmes. Napoleon dicta rapi- 
dement deux d6p£ches a son confident. La premiere 
6tait adress6e a son conseil des ministres a Paris , 
sorte de bulletin plein de reticences, de demi-aveux, 
de confusion volontaire dans les faits et dans les r6- 
sultats de la journ6e, qui accusaient un revers, sans 
confesser encore un d6sespoir. Les termes de ce 
r6cit 6taient calculus pour provoquer l'6nergie de 
ses ministres dans les mesures extremes destinies a 
Sparer cette ruine , en intimidant toutefois encore 
Fouche , La Fayette , Manuel , les republicans ou 
les royalistes de la Chambre par l'apparence d'une 
arm£e qui n'existait plus, et par la continuation 
d'une campagne d6sormais impossible. 

La seconde , toute confidentielle a son frere Jo- 
seph, d6chiraitle voile, avouaitle d£sastre, 6pan- 
chait le desespoir dans le sein de la confidence de 
famille, faisait appel a ce d&vouement domestique 
et fraternel que Thomme d£chu retrouve au mo- 
ment supreme dans ses proches, ltes a sa grandeur 
ouasa ruine par un inter&t commun autant que 
par le coeur. Napoleon avait assez grandi ses fr&res 
dans sa prosp6rit6 pour avoir le droit de les coi'n- 
t&esser k ses d6sastres. II y avait de la sinc£rit6 et 
de la tendresse dans cette lettre; le malheur amol- 
lit l'accent. En finissant, Napol6on, cependanl, 
essayait, de bonne foi ou avec artifice, de se faire 

48. 
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illusion k lui-m&ne pour rcndre le courage de cette 
illusion a son frere : 

« Tout n'est peut-£tre pas perdu, lui disait-il; 
» je suppose qu'en ralliant mes forces il me res- 
» tera cent cinquante mille hommes. Les federes 
» m'en fourniront cent mille , mes d6pdts cinquante 
» mille; j'aurai done trois cent mille soldats k op- 
» poser imm£diatement k l'ennemi. J'attellerai 1'ar- 
» tillerie avec les cbevaux de luxe, je leverai 
)> cent mille consents, je les armerai avec les fu- 
» sils des royalistes et des l&ches, je ferai lever 
» en masse le Dauphin^ , le Lyonnais , la Bour- 
» gogne, la Lorraine, la Champagne; mais il faut 
» qu'on m'aide et qu'on ne. m'6tourdisse pas! Je 
» vais a Laon, j'y trouverai sans doute des forces. 
» Je n'ai pas entendu parler de Grouchy; s'il n'est 
» pas pris, je puis avoir en trois jours cinquante 
» mille combattants sous la main, avec cela j'oc- 
» cuperai rennemi, je donnerai a Paris et a la 
» France le temps de faire leur devoir. Tout peut 
» se reparer encore!... Ecrivez-moi l'impression 
d que cet horrible d6sastre aura produit dans la 
» Ghambre. Je crois que les deputes se p6netre- 
» ront de leur devoir dans cette grave circon- 
» stance et qu'ils se r^uniront a moi pour sauver 
» la France!... Pr6parez-les a me seconder digne- 
» ment!... » 

Puis, saisissant la plume de la main de son se- 
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cr&aire, il ajouta de 8a main an bas de cette lettre : 
« Du courage et de la fermetg ! 

» Napoleon. » 



HI. 



Cette lettre 6tait l'artifice supreme du desespoir 
qui prodigue 1'illusion pour soutenir quelques beures 
de plus la dlfaillance d'un parti , ou elle gtait le d6- 
lire de l'illusion qui se caresse elle~m£me de ses 
demiers songes pour se dgrober l'abtme ouvert des 
realitls. II parlait de trois cent mille hommes rgunis 
en quelques jours a Paris, de cent cinquante mille 
hommes de son arm£e , de cent mille f&der&s , de 
cent mille jeunes soldats, dune artillerie 6quip£e 
et attetee avec les chevaux de luxe, et il n'avait pas 
m£me un bataillon pour couvrir sa halte k Charle- 
roi. II ignorait si Grouchy existait encore , si Ney 
6tait mort, prisonnier ou fugitif sur les plateaux de 
Waterloo ; si Suchet et Lecourbe n'6taient pas d£ja 
submerges avec leur poignge de vol on ta ires et de 
v&6rans par les Autrichiens et les Russes. Les cent 
mille fed6res dont il n'avait pas os6 armer un seul 
homme n'&aient qu'une multitude ondoyante dans 
les faubourgs d'une capitate, attache aux pav&, 
puissante pour l'emeute et pour les vociferations, in- 
habile a se discipliner et a combattre en campagne. 
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Ge Paris et cette France, ces provinces levees en 
masse , ne lui avaient donn6 en 1 8 1 4 , dans sa lutte 
d6sesp6r6e, que quelques centaines d'hommes grou- 
ps en corps francs dans les montagnes, et a son 
retour de File d'Elbe que quelques chants patrioti- 
ques et quelques cris d'encouragement a l'expul- 
sion des Bourbons. La Chambre des d£put£s le 
faisait trembler m£me avant la bataille, par son atti- 
tude; que serait-ce apres la d£faite? Ses propres 
ministres le marchandaient et le vendaient encore 
puissant, qu'allaient-ils faire, vaincu! II ne leur 
restait qua le livrer. Ces mesures extremes de lev£e 
en masse de la patrie eussent-elles 6ie possibles dans 
la disposition des esprits et dans la disaffection ge- 
nerate des coeurs, il fallait des mois et des mois 
pour les r6aliser. Lui, grand administrateur d'ar- 
m6e, le savait mieux que personne. II n'avait pas 
trois jours. Qu'esp6rait-il done? Rien. II trompait 
ou il d61irait. Le canon de Waterloo avait emport6 
son grand sens des choses et des hommes. Tendant 
les mains de tous c6t£s pour trouver un soutien 
dans sa chute, il ne trouvait plus rien que des ver- 
tiges, et il s'efforgait de les faire accepter aux au- 
tres pour des r6alites, quand d6jk il n'y croyait plus 
lui-m£me. II ne parut plus vivre, a partir de ce 
jour-la, qu'avec lesfantdmes de son imagination. Le 
monde palpable lui avait 6chapp£. 
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IV. 

Satisfait d' avoir lanc6 sa pensta et ses illusions 
en avantde lui a Paris, il se jeta, pour la premiere 
fois depuis la nuit du 4 7 , sur un lit d'hdtellerie et 
s'endormit. Pendant son court sommeil , une voi- 
iure du marshal Soult, enlev£e au pillage, entra 
dans Philippeville d£j& assaillie depres par les Prus- 
siens. On l'6veilla, il se h&ta de sortir de la ville 
avec une faible escorte de deux cents soldats et ca- 
valiers de toutes armes , entrgs isol£ment a la suite 
de la bataille dans cette place forte y et r&inis a la 
voix de quelques officiers pour prot6ger le depart 
de leur empereur. Le margchal Bertrand monta avec 
lui dans la voiture du marshal Soult. Deux autres 
caleches de poste suivaient celle de l'empereur, 
portant a sa suite son reste de cour et d'6tat~ma- 
jor : Maret, Drouet, Dejean, Corbineau, Flahaut, 
Lab6doyere, M. de Canisy, son 6cuyer, M. de Bissi, 
son aide de camp. 

Le cortege presque funebre s'arr&a a Rocroy 
pour faire rafralchhr les chevaux, et pour prendre 
quelque nourriture. Ces courtisans et ces officiers, 
le visage p&li demotion, les yeux rougis par les in- 
somnies et les larmes, les habits souillgs par la pous- 
stere, par la poudreet par le sang, se pr&entaient 
mutuellement a eux-m&nes l'image sinistra du de- 
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sastre qu'ils avaient provoque en insurgeant l'arm£e 
contre leur patrie. lis s'entretinrent, a quelques pas 
de I'empereur , du parti qu'il y avait a prendre dans 
cette extr£mit£ pour reparer ou pour dompter le 
destin. 

« II faut,» s'ecriait Labedoy&re, plus respon- 
sable que tout autre des catamites de la situation , 
a il faut que I'empereur, sans s'arr&er un moment, 
» surprenne Paris et 1' Assemble par sa presence , 
)> qui fera tout plier sous sa resolution. II faut qu'il 
» se jette en arrivant au sein de la representation 
» national e, qu'il avoue l'immensitg du d£sastre, 
» qu'il offre , comme Philippe-Auguste , de mourir 
» en soldat, en laissant la couronne au plus digne ! 
» Les deux Chambres , entratn£es par son ascen- 
» dant, feront avec lui des prodiges de patriotisme 
» et d'6nergie pour sauver l'Empire ! — Les Gham- 
» bres, » rgpondait le secretaire intime de Napo- 
leon qui avait gcrit sous sa dict£e les d£p£ches, 
« elles Toffriront en sacrifice a PEurope pour se 
» sauver elles -m&mes, vous ne connaissez ni les 
)> hommes ni le temps. — 

)) Eh bien, si les Chambres s'isolent de 1'empe- 
» reur, tout est perdu, r£pliquait Lab£doyere irrit£ : 
» le huiti&me jour l'ennemi sera devant Paris ; le 
» neuvieme , les Bourbons rentreront dans la capi- 
» tale. Alors que deviendront la liberty et tous ceux 
» qui ont embrass£ la cause nationale? Quant a 
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» moi, man sort est 6crit, je serai fusill6 le premier. » 
La m6moire de sa faute lui pr£disait son supplice. 

M. de Hahaut, forme a F6cole de M. de Talley- 
rand, esprit froid et lucide, malgre son ardeur de 
jeunesse , ne se faisait aucune des illusions de La- 
bMoyere. II osait contredire les illusions m£mes de 
I'empereur et d£conseilIer l'entrge k Paris. II devi- 
nait les hommes et pressentait les faiblesses , pre- 
lude des outrages. « Si I'empereur entre k Paris, 
» disait M. de Flahaut, il est perdu. II n'a qu'un 
» seul moyen de se sau ver et de sauver la France , 
» c'est de traiter avec les allies et de s'avouer sa 
» ddfaite. Mais qui sait m£me , ajoutait-il , s'il lui 
» reste une ombre d'armge, base de toute n6go- 
» ciation, et si, k l'heure ou nous parlons, la 
» plupart de ses gen6raux n'ont pas envoy6 d6ja , 
j> comme en \ 81 4, leur soumission aux Bourbons ? » 
Ce jeune homme connaissait bien l'intr6pidit£ des 
chefe militaires devant le canon, leur dgfaillance 
et leur versatility devant le succ&s : hommes de me- 
tier admirables, hommes d'opinion plus inconstant^ 
que la fortune, toujours au vainqueur, k la dis- 
grace jamais. 

La majority soutenait Tavis de M. de Flahaut. L'o- 
pinion, disait-on, n'a pas pardonn6 a Tempereur 
d'avoir abandonn6 son arm£e en Egypte, en Es- 
pagne , k Moscou , ou la France du moins n'gtait 
pas livr6e par son absence ; que sera-ce apr&s Wa- 
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terloo , ou lui seul pouvait tenter de couvrir de son 
corps la nation jou6e et perdue par lui ? 

L'approche d'un corps de cavalerie prussienne 
qui s'avan$ait vers Rocroy, interrompit cet entre- 
tien et celui de l'empereur avec Maret. On le pressa 
de repartir, il arriva k Laon encore ind6cis. Quel- 
ques gardes nationaux et quelques paysans l'ac- 
cueillirent aux portes de la villa par des cris de 
Vive Vempereur ! contraste douloureux pour lui et 
pour ses compagnons de suite entre l'enthousiasme 
et la defaite. On ignorait encore sur la route 1'exces 
de nos revers. II apprit k Laon que son frere J6rdme, 
le mar6chal Soult et quelques g6n6raux avaient ralli6 
trois mille homines des debris de la grande armee. 

« Je reste k Laon, dit Napoleon, la gendar- 
» merie et la garde nationale vont battre la cam- 
o pagne et rallier les douze mille hommes. Je me 
)> mettrai a leur t£te, j'attendrai Grouchy, et je don- 
» nerai le temps a Paris de se reconnaitre et de se 
» lever ! » D'autres conseils le dissuaderent. II flot- 
tait au gr6 de chaque vent , il n'6tait plus lui. « Eh 
» bien , leur dit-il , puisque vous le croyez plus 
» sage, j'irai k Paris; mais j'y vais a regret, ma 
» vraie place est ici , je pourrais y souffler mes pen- 
» s6es k Paris, et mes fr&res feraient le reste. » 

Avant de partir, il se retira dans un appartement 
ecarte avec Maret et Floury, son secretaire, et dicta 
pour la France le bulletin public et officiel de la 
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bataille. C'&ait un second bulletin de Moscou , un 
cri de d£sespoir £clatant sur la France pour lui 
rendre l'6nergie du desespoir. II appela ses officiers 
pour en entendre la lecture et le rectifier s'il avait 
omis une circonstance. 

« J'aurais pu , leur dit-il avant de le lire, rejeter 
)> les malheurs de cette journee sur le marechal 
» Ney, je ne l'ai pas fait; le mat est consomm£, il 
» ne faut pas se plaindre. » Ce bulletin , tout sincere 
qu'il 6tait, d6robait cependant aux Parisiens l'aveu 
de la surprise etdu pillage des Equipages et des voi- 
tures de l'empereur lui-m6me. M. deFlahaut insista 
pour que le bulletin ne deguis&t rien , m6me cette 
dgpouille personnel le laiss6e a 1'ennemi. « Quand 
» vous traverserez Paris, dit-il k Napol6on, on verra 
» bien que vos Equipages ont 6t6 pris, on vous ao 
» cusera de dissimuler des pertes plus importantes. 
» II ne faut rien dire, ou il faut dire tout. » Le bul- 
letin rectiffc partit. L'empereur le suivit de pres k 
Paris. 



V. 



Paris, depuis le depart de Napoleon, 6tait rest6 
dans une attente qui suspendait tout mouvement 
politique dans les esprits et m£me dans les Chambres. 
On sentait que le sort de la nation, de la liberty, de 
l'empereur, des Bourbons, allait se prononcer sur 
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un champ de bataille. Oq n'anticipait sur r6v6ne- 
ment que par la pens6e. Les Chambres flottaient 
dans des stances insignifiantes et dans des discus- 
sions preliminaires sans port6e , entre les vell6it£s 
de souverainete representative et les habitudes de 
servilite contractus par le Corps Legislatif de Tan- 
cien Empire. M. Roy, homme considerable dans 
Paris par ses lumieres, sa moderation ferme et son 
opulence, accusa le ministre des affaires etrangeres, 
Caulaincourt, de n'avoir pas soumis a la Ghambre 
des representants le rapport et la declaration de 
guerre du gouvernement de l'empereur aux puis- 
sances. II declara la guerre il legale et attentatoire 
aux droits de la nation. Boulay de la Meurthe , un 
des hommes de la Revolution les plus obstinement 
devoues k Napoleon , s'indigna de cette audace et 
pallia* Facte de Caulaincourt. Fouche commengant 
a manoeuvrer avec l'opinion des representants qu'il 
voulait s'attacher personnellement par des complai- 
sances et par le sentiment de sa superiority leur 
fit lire un rapport alarmant sur retat des partis a 
1'interieur. Ce rapport assombrissait les esprits, et 
semblait destine par l'astucieux ministre k contre- 
balancer, dans l'opinion de la France, I'enthou- 
siasme qu'une premiere victoire attendue du camp 
de l'empereur pouvait exciter parmi les partisans 
de sa cause. 
Fouche y mon trait la guerre civile, k peine con- 
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tenue , pr&e a £clater de toutes parts en France , 
m^rne sur les pas de l'empereur triomphant. Rien 
n'&aitvrai dans ce tableau de la France. La nation 
etait m£contente , inquiete 9 d£saffectionn£e , nulle- 
ment conspiratrice. Mais dans les moments oil l'es- 
prit public flotte entre toutes les craintes, les fan- 
tdmes produisent reflet des r6alites. Fouch6 avait 
besoin d'une terreur des imaginations pour intimi- 
der a la fois l'empereur par le pays et le pays par 
l'empereur. Tout respirait la perfidie cach6e sous 
1'apparence du zele dans les termes du ministre de 
la police. L'annonce d'une victoire de la grande ar- 
m6e pouvait a peine contre-balancer 1 'impression 
sinistre que ces manoeuvres avaient sem6e dans les 
Chambres et dans Paris. 



VI. 

Telle 6tait la disposition g6n£rale des esprits le 
18 juin. Ghacun croyait marcher sur un sol mine 
sous ses pas. On prdtait l'oreille aux moindres ru- 
meurs, on grossissait le plus 16ger bruit, on s'atten- 
dait k tout comme dans ces moments de pressenti- 
ment sinistre et silencieux qui precedent les grandes 
catastrophes de la nature. On s'abordait en s'inter- 
rogeant dans les rues, on aspirait les nouvelles du 
Nord, quand un murmure, d'abord vague et inde- 
cis, bientdt naissant et courant avec la rapid ite de 
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la pens£e sur les boulevards, dans les lieux publics, 
a la Bourse , aux portes et dans les salles des deux 
Chambres , rgpandit d'abord la nouvelle , puis les 
details d'une grande victoire remport£e le 4 6 juin 
par 1'empereur sur les Prussiens k Ligny. Bient6t 
les salves du canon des Invalides, rgpondant alors 
par une Strange coincidence d'heure aux quatre 
cents pieces de canon qui foudroyaient en ce mo- 
ment l'arm6e frangaise a Waterloo, confirmerent a 
l'oreille du peuple le premier triomphe de nos armes. 
On s'&nut, on se felicita , on ressentit ce noble or- 
gueil d'une nation militaire qui apprend que son 
nom a grandi dans 1'histoire, et en face des autres 
nations, par une victoire de plus. Mais cette joie 
mdme avait quelque chose de triste et de defiant 
sur la physionomie du peuple. Chacun sentait que 
cette guerre d'une seule arm6e contre 1' Europe en- 
tiere, inepuisable en force et en ressentiments, n'6- 
tait pas de eel les qui se jugent en un seul jour et sur 
un seul champ de bataille. Les bonapartistes cher- 
chaient en vain a faire partager I'ivresse dont ils 
feignaient d'etre animus en exaltant l'etoile de Na- 
poleon. Les royalistes restaient incr&lules, la bour- 
geoisie morne, les Chambres inquietes, le peuple 
froid, la joie officielle. Les rapports communiques 
au public par le gouvernement le 4 9 et le 20 etaient 
vagues , incomplets , sans accent de victoire deci- 
sive. On savait que la grande arm£e avait dA se 
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trouver le lendemain en face des Anglais. On s'at- 
tendait a de nouveaux chocs et k une longue cam- 
pagne. 

VII. 

Un bruit Strange parcourut la ville , au lever du 
jour le 21 . Tout 6tait perdu ! il n'y avait plus de 
grande arm6e. Un seul jour avait tout d6vor6 ! La 
France 6tait ouverte a deux cent mille Prussiens , 
Anglais, Allemands, Hollandais, Beiges, marchant 
vers Paris, sur les cadavres de quarante mille de 
nos braves soldats immol6s sur les plateaux de Wa- 
terloo. Le reste 6tait coupe, disperse, fugitif. L'em- 
pereur, fugitif lui-m&ne , etait arriv6 pendant les 
tgnebres de la nuit a Paris. II 6tait descendu au 
palais de r£lys6e. II y avait cachg sa d&aite et son 
d&espoir, comme s'il se condamnait lui-mdme a 
ne plus rentrer dans ces Tuileries, palais de sa puis- 
sance et de sa gloire, dont ce coup de foudre venait 
de le d£grader. 

Un immense g6missement parcourut la ville a 
mesure que les citoyens sortirent de leurs demeures 
pour s'assurer de la r£alit£ du d£sastre. On se par- 
lait bas , on s'effonjait de douter encore ; a huit 
heures tout 6tait confirm^. Le deuil, la terreur, la 
piti6, la joie secr&te de quelques-uns mal d6guis6e 
sous la feinte douleur des paroles, l'attente surtout 
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de ce qui allait survenir, £taient peints sur tous les 
visages. On se pr6cipitait vers les jardins publics 
et vers les quar tiers voisins de l'Elys6e pour voir 
entrer ou sortir les ministres, les courtisans conster- 
nes , pour 6couter toutes les rumeurs qui sortaient 
de ce myst&ieux palais. Des grenadiers de la garde 
imp£riale et des veterans en gardaient les portes. 

VIII. 

En quittant Philippe ville , l'empereur voyageant 
sur une route indirecte et avec une intermittence 
calcul6e de rapidity et de lenteur, avait fait coinci- 
der son arriv6e a Paris avec les tenebres de la nuit. 
Ses freres , avertis par un courrier, lui avaient fait 
preparer les appartements de Tfilys^e. 

L'Elys6e, maison presque royale cach6e a l'ex- 
tremite de la ville, au fond d'un jardin sous les ar- 
bres des Champs-Elys6es, auxquels il emprunte son 
nom, avait appartenu a madame de Pompadour, 
cette reine des vices 616gants , des arts et des vo- 
luptes de Louis XV. Apres la mort de la favorite, ce 
prince avait rachet6 cet h6teU II avait 6t6 consacre, 
depuis cette epoque , k r hospitality des princes et 
des souverains Strangers qui venaient visiter Paris 
et la cour. Murat l'avait habits apres son manage 
avec la seconde soeur de Napoleon consul. C'etait 
une sorte d'hdtellerie royale , puis nationale , puis 
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imp6riale , participant a la fois de la souverainete 
et de la vie priv^e, une halte entre l'obscurite et le 
trdne. Napoleon, en y descendant, semblait se re- 
connaitre d'avance k demi d6chu de l'Empire , et 
dire par son s6jour ind£cis a ses ennemis que, s'il 
n'abdiquait pas encore, il s'attendait d6ja a la pos- 
sibility d'abdiquer. II descendait d'un degr6 vers le 
d6tr6nement forc6 ou volontaire. II y avait une ex- 
treme convenance de situation dans le choix de ce 
palais, sympt6me de modestie et de douleur. II 
d6sarmait ainsi la colore publique et semblait pro- 
voquer l'opinion a rindulgence, m6me a la pitte. 

La piti6, en effet, se serait attendrie en le voyant 
entrer furtivement dans ce dernier asile de sa puis- 
sance. A la lueur de quelques torches port6es par 
un petit nombre de serviteurs, il se jeta de sa voi- 
ture sur le perron de TElys6e dans les bras de Cau- 
laincourt, qui l'attendait depuis la fin du jour sur 
le seuil. 

Caulaincourt 6tait le seul de ses ministres dont 
le regard ne le bless&t pas dans un pareil moment, 
moins un ministre qu'un ami, dej& une fois t£moin 
de son agonie de pouvoir a Fontainebleau ; regard 
auquel il n'avait rien k cacher dans sa seconde 
chute, car il avait tout vu, tout plaint et tout adouci 
dans la premiere. Ce sont de tels hommes que l'a- 
mitte reserve aux orgueils tomb6s dans Thumiliation 
et aux prosp6rit6s d6chues dans leurs fautes. Cau- 

TOM. IV. 49 
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laincourl s'attendrit en revoyant si dissemblable a 
lui-m£me celui qu'il avail vu partir, six jours au- 
paravant, maltre eacore en espoir de la France re- 
conquise et de l'Europe intimidfe. 

Les longues veilles, les anxietes de deux batailles, 
la fatigue de tant d'heures a cheval ou debout au 
milieu de son arm£e; le poids impossible a calculer 
du sentiment inattendu d'une defaite apres une 
journee de victoire anticip£e dans son esprit ; le 
remords de ses propres fautes comme general dans 
une bataille decisive perdue par indecision et par 
temporisation ; le spectacle de la d£route la plus si- 
nistra a laquelle il eftt jamais assists, car celle de 
Moscou pouvait 6tre imputee aux Elements , celle 
de Waterloo a lui-m&me; le contre-coup de cet 
6v6nement sur la France et sur sa destin£e ; la joie 
de ses ennemis, le d£couragement de ses amis; Fau- 
dace accrue de ces hommes qui gpiaient a Paris ses 
succ&s ou ses revers pour y mesurer comme tou- 
jours leur bassesse ou leur insolence; l'incertitude, 
ce double fardeau de Fesprit, qui 1'avait tant6t re- 
tenu vers son arm£e , tan Id t pr6cipit£ vers Paris ; 
son repentir d'un de ces partis aussitdt qu'il avail 
pris Fautre ; la premiere humiliation d'un homme 
qui avait et6 une fois abattu, jamais degrade ; Tin- 
decision de Fattitude que les Chambres allaient 
prendre envers lui et de ce qu'il allait subir d'elles 
ou oser contre elles ; l'ennemi qui s'avangait a mar- 
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ches forcees sur ses pas et qui ne laisserait pas 
m&ne a ses anxi£t£s le temps du sang-froid et des 
conseils; la maladie enfin qui aggrave tout et qui 
enlevait en ce moment a son corps la force et le 
calme pour supporter les agitations de son esprit; 
toutes ces circonstances r6unies avaient vieilli Na- 
poleon de dix ann£es en trois nuits. 

Gaulaincourt croyait voir non l'empereur, mais 
son ombre. Sa t6te affaiss£e chancelait sur ses 
gpaules, sa poitrine n'avait plus qu'une voix s6pul- 
crale, il respirait p6nib lenient. II ne marchait qu'en 
se trainant sur le bras de son ministre. « J'etouffe 
» la , dit-il a Gaulaincourt en se jetant sur un di- 
» van et en portant la main sur son coeur... L'ar- 
)) m6e a fait des prodiges ! . . . line terreur panique 
» l'a saisie... Tout a 6t6 perdu!... Ney s'est con- 
)) duit comme un fou ! . . . II m'a fait massacrer ma 
» cavalerie... Je n'en puis plus !... Un bain! un lit! 
» II me faut quelques heures de repos pour re- 
» prendre mon esprit et pour m'occuper des af- 
» faires! » 



IX. 



Pendant qu'on lui prgparait le bain, dglassement 
habituel de ses lassitudes et qui le suivait j usque 
dans ses bivouacs , il continuait a divaguer d'un 
sujet a I'autre comme un homme qui parcourt en 

49. 
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un clin d'ceil tous les horizons a la fois de sa des- 
tine. « Je rassemblerai demain les deux Chambres 
» en stance impgriale. Je leur peindrai les d6sas~ 
» tres de l'arm6e, je leur demanderai les moyens 
» de sauver la patrie!... Apres cela je reparti- 
» rail... » II semblait eprouver sur l'esprit de 
Caulaincourt les diflferente* id6es qu'il parcourait. 
La physionomie de Caulaincourt 6tait attrist6e de 
ces idees 6videmment impraticables. 

«Sire, lui r6pondit-il, vos d^sastres ont deja 
» transpir6, les Chambres sont secretement hostiles, 
» les esprits se pr6cipitent vers des resolutions me- 
» nagantes contre vous, vous ne Irouverez pas dans 
» les Chambres les dispositions sur lesquelles vous 
» comptez ; j'ai d6plor6 votre presence a Paris , 
» 1'arm^e 6tait votre seul asile, votre seule force, 
» votre seule sftret6 peut-6tre!... 

» — L'arm£e, repliqua Napoteon, je n'ai plus 
» d'arm6e, je n'ai plus qu'une bande de fuyards. 
» Je retrouverai des hommes peut-6tre, mais com- 
» ment les armer? Je n'ai plus de fusils.... Cepen- 
» dant avec de l'union tout peut se r^parer. J'espere 
» que les d6put6s me seconderont, qu'ils sentiront 
» la responsabilit£ qui va peser sur eux!... Vous les 
)) jugez mal, la majority est franchise. Je n'ai contre 
» moi que La Fayette , Lanjuinais , Flaugergues , 
» quelques autres. lis ne veulent pas de moi, je 
» le sais... Je les g£ne... lis voudraient travailler 
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» pour eux-m£mes ! ma personne ici les contien- 
» dra!... » 

Caulaincourt r£pondait par un geste d'incr6du- 
Iit6 a ces divagations de 1'espgrance, quand Joseph 
etLucien, les deux freres de I'empereur, avertis de 
son arrivee, accoururent et se jeterent dans ses 
bras. II leur r£p£ta les jn&mes aveux , les mdmes 
plaintes de l'arm6e, les m&nes d6couragements 
qu'il avait laiss£s deborder de son esprit devant 
Caulaincourt. lis lui repondirent par la mdme in- 
credulity. II entra dans son bain et s'y en dorm it 
plusieurs heures. Pendant ce sommeil, les ministres 
et les courtisans, 6veilles par le bruit de son retour, 
accoururent, un a un, dans les antichambres de 
FElys6e, et, se m&ant aux officiers et aux aides de 
camp, compagnons de guerre et de suite du malt re, 
regurent les sinistres impressions de la bataille, et 
communiqu&rent les d6couragements et les mur- 
mures de Paris. Les mots de dech£ance et d'abdi- 
cation etaient ^changes a demi-voix, m£me entre 
les amis j usque-la les plus obstin£s de Napoleon. 
L'infortune introduit la severe franchise jusque dans 
les palais. Napoleon paraissait perdu a tous, excepts 
a lui-mdme. L'ambition qui avait fait si longtemps 
sa force faisait maintenant sa faiblesse; il se refu- 
sait a comprendre ce que les hommes les moins 
intelligent^ comprcnaient. II etait fini. 
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X. 



A son r6veil, il convoqua son conseil des minis- 
tres, et fit lire devant eux, par Maret, le r6cit de la 
bataille de Waterloo. Les visages 6taient constern6s. 
Fouch6 lui-m6me affectait l'attendrissement sur le 
sort de l'empereur. « Nos malheurs sont grands, dit 
NapoUton apres ce tableau de ses re vers, je suis 
venu pour les Sparer, pour imprimer un grand 
61an a la nation, a larmee. Si la nation se leve, 
l'ennemi sera 6cras6; si on me dispute les res- 
sources, tout est perdu. L'ennemi est en France; 
j'ai besoin pour sauver la patrie d'un grand pou- 
voir, d'une dicta ture temporaire ! . . . DansTint^r^t 
de la patrie, je pourrais la prendre, mais il est 
plus national qu'elle me soit decem^e par les 
Chambres. » 

Ges paroles faisaient un tel contraste avec les 
dispositions, les murmures, les s6verit6s de Paris, 
des Chambres, de l'opinion, et avec la situation 
d'un homme qui, apres avoir perdu une premiere 
fois l'Empire et avoir enlev6 sa derniere armee a 
la France, rentrait sans un seul debris dans sa ca- 
pital e, entourg d'un million d'ennemis, que nul ne 
rgpondit k ces insinuations de dictature. On baissa 
la t£te et on lui laissa lire rimpossibilit6 dans le 
silence. 
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Carnot, comme en 1793, parut songer a la patrie 
plus qu'a la liberty il ne parla pas de dictature, 
mais de mesures d6sesp6r6es de salut public : le- 
vies en masse ; 6tat de stege de Paris ; armement 
du peuple ; lutte sous les murs ; retraite derrtere la 
Loire; soulevement du sol sous les pas de l'ennemi. 
Fascin6 par ses souvenirs, Carnot ne comprenait 
pas qu'un peuple qui combat pour lui-m£me, pour 
sa r£g6n6ration et pour son ind^pendance , offre 
au patriotisme d'autres d£vouements qu'un peuple 
epuis6 de sang, rassasig de gloire, enerv6 de des- 
potisme, qu'on veut armer pour une tyrannie dont 
il est las. 

Caulaincourt parla du concours necessaire des 
Ghambres. Fouch6, qui n'y croyait pas, le fit es- 
p£rer. Decres avoua rudement la disaffection et 
fit craindre la prompte insurrection des d6put£s. 
Regnault de Saint-Jean-d'Ang61y, jusque-l& facile 
et complaisant aux id£es de despotism e, parla avec 
son Eloquence habituelle de la n6cessit6 d'un grand 
sacrifice. 

« Que voulez-vous dire, r6pondit Tempereur, est- 
» ce mon abdication qu'ils veulent? — Oui, sire, 
» r£pliqua Regnault de Saint- Jean-d'Ang61y, j'oserai 
» m£me ajouter, pour que Votre Majesty ne se fasse 
» pas illusion par la faute de ses conseillers , que si 
» r abdication ne vientpas de vous, elle pourrait £tre 
» demand£e imp£rieusement par les Chambres. » 
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Lucien, plein encore des souvenirs de son an- 
cienne eloquence au 18 brumaire et de son nou- 
veau zfele pour son frere, s'indigna des suppositions 
de Regnault de Saint-Jean-d'Ang^ly. « Je me suis 
» deja trouv6, » dit-il avec un fier d6dain de Topi- 
nion des corps d6lib£rants, « dans des extr6mi(es 
d terribles, et j'ai toujours vu que plus les circon- 
» stances sont extremes, plus on doit d6ployer d'au- 
» dace pour les dominer. Si les Chambres refusent 
» de secourir l'empereur, il sauvera, sans elles, la 
» patrie; qu'il prenne seul la responsabilitg de la 
» France, et qu'il se proclame dictateur! » 

Carnot approuva toujours, sans se prononcer sur 
le titre dont le pouvoir extraordinaire se nomme- 
rait. L'empereur r6suma alors avec force et avec 
une m&le Eloquence d'homme d'Etat sa pens6e, 
celle de ses conseillers, celle des circonstances. II 
fit sur la carte de la France une campagne imagi- 
naire qui refoulait l'6tranger, reconqu6rait la gloire, 
violait la liberty pour assurer l'ind£pendance , et 
sauvait la patrie. Les auditeurs 6mus oublierent en 
l'6coutant que le dictateur n'avait plus de peuple, 
le prince plus de trdne , Torateur plus de tribune , 
le h£ros plus d'arm6e, que les factions 6taient dans 
l'enceinte, l'ennemi aux portes de la patrie, que la 
nuit se consumait en magnifiques songes. 

D6ja, en effet, le jour s'6tait lev6, et Turgence du 
peril pr6cipitait les repr&entants vers la Chambre. 
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XL 



Fouch6, avant de se reiuire a l'Elys6e, avait fait 
pr6venir ses affid6s : Manuel, avocat important, c6- 
lebre depuis; Jay, Flaugergues, Dupin, d'Argenson, 
La Fayette; les uns, instruments des manoeuvres du 
minis tre; les autres, ombrageux amis de la liberty, 
brAlant de ressaisir une popularity 6clips6e sur les 
ruines dun homme qu'ils avaient subi quinze ans 
et qu'ils meditaient de pousser de la main dans 
l'abime, aussitdt que la gloire 6vanouie le livrerait 
a leur envie et k leur haine. a Tout est perdu, leur 
» avait fait insinuer Fouch6, Tempereur n'a plus 
i) d'arm6e ; songez a sauver la patrie et a veiller sur 
» la liberte. » 

II ouvrit, des ce moment lui-m£me, des n£go- 
ciations secretes avec lord Wellington , afin d'etre 
tout k la fois l'inspirateur de la majority anti-bona- 
partiste dans les Ghambres, le negociateur de la 
France avec riiomme que la victoire de Waterloo 
faisait Tarbitre des conditions de 1'Europe, le sur- 
veillant de Napoteon a l'Elys6e, le mod6rateur tout- 
puissant du conseil des ministres ; quadruple rdle 
manage par Fouch6 avec autant d'habilete qu'il 
avait 6t6 hardi a lui d'oser le prendre, et qui, apres 
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I 'avoir rendu le machinateur du drame, le rendait 

inaitre du denoument quel qu'il fut. 

Ce rdle de haute intrigue touchait en m6me 
temps a la tragedie par les perils personnels dont il 
elait entoure. Fouche jouait ainsi seul , et sans autre 
force que sa nature , avec la vengeance de Napo- 
leon, siNapol6on reprenait une heure de courage; 
avec la fureur du peuple , si le peuple venait le 
convaincre de trahison; avec les ressentiments des 
republicans de la Chambre, si les republicans s'a- 
percevaient qu'il les sacrifiait aux Bourbons; enfin 
avec ['ingratitude des royalistes eux-mdmes, si, 
apres qu'il leur aurait rendu Paris et le trdne , ils 
oubliaient le bienfait pour ne se souvenir que du 
regicide. Aucun bomme politique des temps mo- 
dernes, pas meme Machiavel, Retz, Shaftesbury, 
Talleyrand, n'osa tendre, nouer et denouer tant de 
fils sons ses mains, au risque de se prendre lui- 
meme dans ses propres trames. Aucun n'eut, au 
mSme degr6, l'lntrepidite' necessaire pour jouer sa 
l£te, affronter la baine , d6fier le soupson , braver 
la mort dans les machinations toujours prates a s'6- 
crouler sur lui. II elait soutenu, on doit le recon- 
nattre, non pas seulement par cette joie de la su- 
periority qui fait qu'on rit de se jouer des choses 
et des homines, mais aussi par le sentiment de ren- 
dre un immense service a sa patrie en I'arrachant 
par une capitulation plus humaine aux e:\tremite\s 
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ou le bonaparlisme, qui en avait fait sa proie, vou- 
lait la contraindre a s'immoler corps el biens, sol 
et sang, pour Napoleon. Si le nom de grand homme 
d'Etat pouvait se passer de franchise , de probity et 
de vertu, il faudrait dans cette crise le reconnattre 
a Fouch6. 

XII. 

Lcs deputes avertis s^taient concertos avant de 
se rendre a la Chanibre. La Fayette se pr6parait a 
reprendre son r61e de 4 789, interrompu par la R6- 
publique, par Immigration, par l'Empire, et par la 
longue solitude dans laquelle il s'6tait retir6 ; rdle 
incomplete parce qu'il 6taitperp6tuellementambigu, 
commengant tout, n'achevantrien; programme vi- 
vant, prelude 6ternel, esprit oscillant, souriant 
a la fois a la monarchie constitutionnelle et a la 
rgpublique , comme pour appeler des deux c6t£s 
la popularity qu'il aimait a accumuler, et dont il ne 
savait faire aucun usage d6cisif une fois qu'il l'a- 
vait conquise ; homme a la fois utile et fatal k la li- 
berty , l'aidant merveilleusement a renverser, l'em- 
barrassant pour reconstruire , aristocrate pour les 
d6mocrates, d6mocrate pour les aristocrates , irrfr- 
prochable comme une conscience, courageux comme 
une ambition, vague comme une esp6rance, ind6cis 
comme un passage entre deux temps , n'osant ni 
rester k Tun, ni passer a Tautre tout entier , genie 
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des transitions qu'on appelait des qu'il y avait un 
vide a faire et an regne a pr6cipiter. 

II sentit que l'£v£nement l'appelait, corame il Fa- 
vait senti en 89, en 91 , comme il le sentit plus tard 
en 4830. II accourut pour voir si T6v6nement ne 
se personnifiait pas, par hasard, dans son nora, 
plein de cet 6ternel presscntiment qui le rappelait 
to uj ours a lui-m£me. Se poser, au nom de la patrie 
perdue et de la liberty menac6e, en rivalite hardie 
avec un despote d6ja a demi renvers6, 6tait une 
altitude qui devait tenter La Fayette. II la prit avec 
promptitude et avec 6nergie ; mais il commenga a 
sonder les forces qui pouvaient rester & Napol6on 
et a embaucher les niecontentements , les d6cou- 
ragements, les infidelites et les ingratitudes au- 
tour de lui. 

II vit Carnot , il le trouva inflexible dans la re- 
solution de sauver la patrie par Tempereur. L'illu- 
sion de Carnot n'etait pas d'un homme d'Etat ; on 
ne sauve pas une nation par Fhomme qui vient de 
la violenter, de Tasservir, de la jouer dans son pro- 
pre int6r£t sur un champ de bataille et de la perdre. 
On l'acheve ainsi; mais l'illusion de Carnot etait du 
moins celle de la Constance. 

II vit FouchS, il le trouva plein d'encouragements 
pour la defection des Chambres contre un vaincu 
qui ne pouvait qu'appeler les dernieres animosites 
de l'Europe et les supr&nes calamity sur la patrie, 
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sans avoir d6sormais la puissance de sauver, ni son 
pays, ni lui-m6me. 

La Fayette courut a la Chainbre, se pr£para 
a faire retentir le tocsin de sa parole a Toreille 
des republicans pour s6parer leur cause de celle 
de Napoleon. II s'y rencontra dans une predispo- 
sition commune avec Lanjuinais et Dupont de 
l'Eure, moins ambitieux de renommge que depa- 
triotisme; avec le jeune Dupin, debutant dans la 
vie politique par une vive parole et une audace 
mesur£e sur les ev^nements ; avec Manuel , porte- 
voix de Fouche, ind^cis longtemps comme son pa- 
tron entre le bonapartisme et Forieanisme, une 
restauratfon r&volutionnaire des Bourbons ou la r6- 
publique ; avec S£bastiani , compatriote , pupille 
complice de Napoleon au 48 brumaire, favori des 
camps de Napoleon, puis m6 con tent, irrit6 , plein 
de murmures contre son ancien bienfaiteur et de 
caresses pour les Bourbons , t&e forte et politique, 
du reste parlant peu, osant beaucoup, voyant juste, 
marchant droit devant lui, et ne reculant jamais; 
avec Jay, d' Argenson , Flaugergues ; avec tous les 
v6t6rans de la revolution de 89 , aspirant a retrou- 
ver r occasion de la liberty perdue, et avec tous les 
jeunes hommes £lev6s sous le despotisme, inpa- 
tients d'affranchir leur pays du sabre et leur Ame de 
la servitude. 

Ces hommes formaient, sinon la majority, du 
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moins la pens£e de la Chambre des repr&entants , 
les bonapartistes n'y £taient qu'en petit nombre. Le 
grand nombre se composait d'hommes nouveaux, 
inconnus avant, inconnus apres dans les conseils 
de la nation , sans credit dans 1'opinion publique , 
qui avaient profits de 1 'occasion du 20 mars, pour 
briguer des candidatures populaires dans un acci- 
dent politique dont les hommes s&ieux s'etaient 
ecartes. Ges hommes gtaient mobiles et mailables 
a la parole, flexibles aux circonstances, sans appui 
sur eux-m&nes et sur le pays, aussi propres a sou- 
tenir le vainqueur qu'a deserter le vaincu. Elec- 
tion confuse, pr6cipitee et populaire, d'ou ils sor- 
taient moitie napoleoniens, inoiti£ r£volutionnaires, 
les laissait libres de servir jusqu'a la d6mence Na- 
poleon, ou de s'insurger jusqu'a la colere contre 
lui, sous Tapparence de Tesprit r^publicain. Une 
telle assemblee convenait £minemment aux vicis- 
situdes de la circonstance , a la main de Fouch£, 
a la popularity postliume de La Fayette , propre a 
servir, propre a trahir , propre surtout a fl6chir a 
tous les souffles de la guerre , de l'intrigue, de l'£- 
vgnement. 

XIII. 

La Fayette , au moment du champ de mai , avait 
d6ja fait insinuer a Camot et a Fouch6 de profiter 
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de cette reunion du peuple, de la garde nationale 
et de l'arm^e au Champ -de-Mars, pour sou lever la 
ville contre l'empereur, et pour le pr6cipiter de 
l'Empire du haut du trdne 61ev6 pour cette c6r6- 
monie. Carnot avail refus6 par fid61il6, Fouch6par 
bon sens. L'occasion 6tait plus sAre et plus certaine 
a l'Elys6e. C'6tait du haut de la tribune , en affec- 
tant le courage de Brutus et en montrant du geste 
l'empereur vaincu, mena$ant l'Assembtee de sa dic- 
tature, qu'on pouvait pr6cipiter Napoleon, d£pouill6 
de sa gloire et s£par6 de son arm6e. 

La Fayette monta k la tribune. Toute la revolu- 
tion semblait y remonter pour la premiere fois de- 
puis 4 789 avec lui. Son nom 6tait retentissant , sa 
figure imposante; l'imagination le devangait, les 
regards le suivaient. Grand , noble , p&le , froid de 
visage, d'un regard voil6 qui paraissait replier des 
mysteres, d'un geste rare, contenu, caressant, 
d'une voix faible et sans accent, plus accoutum£ 
aux cbuchotements de la confidence qu'aux explo- 
sions de l'dme, d'une Elocution sobre, 6tudi6e, 616- 
gante, ou Ton sentait la m6moire plus que 1' inspi- 
ration ; ce n'6tait ni un homme d'fitat, ni un soldat , 
ni un orateur, c'6tait une figure historique sans 
chaleur, sans couleur, sans vie, mais non sans 
prestige, d6tach6e du fond du tableau d'un autre 
siecle et r6apparaissant en scene dans le siecle nou- 
veau. Nul ne savait ce qu'il allait dire. 11 pouvait 
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egalement d'un mot rattacher a Napoleon ces revo- 
lutionnaires indecis, ou les arracher k sa ruine. 

(( Lorsque pour la premiere fois, dit-il, depuis 
» tant d'ann6es , j'eieve une voix que les vieux 
» amis de la liberty reconnaitront encore , je me 
» sens appeie a vous parler des dangers de la 
» patrie que vous seuls a present avez le pouvoir 
» de sauver. 

)> Des bruits sinistres s'etaient r£pandus , ils sont 
)> malheureusement confirm^. Voici l'instant de 
» nous rallier autour du vieux etendard tri colore, 
» celui de la liberie , de l'egalite et de l'ordre public. 
» C'est celui-la seul que nous avons a defendre 
» contre les pretentions etrangeres et contre les ten- 
» tatives interieures. Permettez a un veteran de 
)) cette cause sacree, qui fut toujours Stranger a 
» F esprit de faction , de vous soumettre quelques 
» resolutions pr^alables dont vous apercevrez, je 
» l'espfcre, la n£cessit£. » 

Un silence de reflexion et de contre-coup suivit 
dans toute l'Assembiee ces paroles. Temp£r£es d'ac- 
cent, elles etaient mortelles d'intention pour Napo- 
leon. Elles avaient 6t6 calcuiees avec le sous-entendu , 
cette perfidie de l'eioquence, pour signifier dans 
r oreille des auditeurs et dans TAme de la France 
ce qui ne devait pas encore £tre dit. Cet homme f 
veteran de la liberte, qui se repla^ait en scene, 
posait avec lui la revolution contre le despotisme 
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vaincu sur la tribune. Ce vieux drapeau tricolore 
se differencial d'une seule £pithete du drapeau tri- 
colore imperial, prostitu6 a la gloire dun seul 
homme, d6sign£ suffisamment : les couleurs de la 
Evolution. Ces tentative* int&rieures a pr6venir in- 
diquaient assez la dictature de Napoleon , sans la 
nommer. Le coup 6tait port£ , Thomme 6tait frapp 6, 
l'empereur et l'Empire gtaient montrgs dans 1'om- 
bre en ennemis publics a la representation national e, 
a TEurope , k la patrie , aux republicans , aux pa- 
triotes , aux royalistes m&mes. Le patriotisme tout 
entier du pays s6parait , avec La Fayette , son sym- 
hole de la cause de Napoleon. Que lui restait-il? 
des royalistes implacables , une famille impopulaire 
et un faible parti personnel vaincu. 

La Fayette , heureux et applaudi plus encore des 
cceurs que des mains , semblait avoir couv6 quinze 
ans cette minute dans son &me. Etait-ce a lui pour- 
tant de frapper le premier cette ruine de gloire, lui, 
d6livr6 des chaines d'Olmutz et rendu a la liberty , 
a la patrie , a la famille par Intervention de Napo- 
leon ? II dut lui en coftter plus qu'a ceux qui ne 
devaient rien a Bonaparte que lour haine. Mais les 
id6es n'ont pas de reconnaissance, le patriotisme 
n'a pas de faiblesse de coeur. La Fayette avait dilt 
beaucoup a Louis XVI , il n'avait pas hesit6 a &re 
son gardien aux Tuileries et k Varennes ; il devait 
quelque chose a Napoleon , il n'h6sita pas a se 

TOM. IV. 20 
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faire son ex^cuteur. La nature et la politique ont- 
elles des lois diff&rentes? C'est au coeur des hom- 
ines de prononcer. 



XIV. 

Apres ce preambule, La Fayette lut les proposi- 
tions suivantes : 

Article 1*. « La Chambre des repr6s$ntants d6- 
» clare que l'ind6pendance de la nation est me- 
» nac6e. » 

2. « La Chambre se declare en permanence. Toute 
» tentative pour la dissoudre est un crime de haute 
» trabison ; quiconque se rendra coupable de cette 
» tentative sera traftre a la patrie et sur-le-champ 
» jug6 comme tel. » 

3. « L'arm6e de Lille et les gardes nationales qui 
» ont combattu et qui combattent encore pour d6- 
» fendre la liberty, l'indgpendance et le territoire 
» de la France, ont bien m6rit6 de la patrie. » 

4. « Le ministre de Tint^rieur est invito a reunir 
d r^tat-major g6n6ral , les commandants et majors 
» de legions de la garde nationale parisienne , afin 
» d'aviser au moyen de lui donner des armes et 
» de porter au plus grand complet cette garde ci- 
» toyenne, dont le patriotisme et le z61e 6prouv6 
» depuis vingt-six ans offrent une sftre garantie a 
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» la liberty, aux propriety, a la tranquillity de la 
» capital e et & V inviolability des repr£sentants de la 
» nation. » 

5. «Les ministres de la guerre, des relations 
» ext£rieures, de la police et de l'int6rieur, sont 
» invites a se rendre sur-le-champ dans le sein de 
» r Assemble. » 



XV. 



L' Assemble respira en £coutant ces paroles. Une 
main venait de soulever le poids ^incertitude qui 
pesait depuis vingt-quatre heures sur toutes les 
4mes. En applaudissant La Fayette et en votant ses 
propositions, elle 6chappait aux extr6mit£s de la 
crise qu'elle ne voulait pas subir jusqu'a la mort , 
et elle y 6chappait en paraissant s'insurger contre 
la dictature et la tyrannic. Un h6ro'isme d' attitude 
couvrait une l&chet£ de resolution. C'est toujours 
ainsi que les corps politiques marquent leur retraite 
ou leur defection. On pent attendre l'heroi'sme d'un 
homme, jamais d'une assemble. Un homme qui 
se d£savoue porte a jamais sur son nom la fl6tris- 
sure de sa faiblesse; un corps n'a pas de nom et 
rejette son honneur et sa responsabilite au temps. 
La Fayette fut l'idole de l'irrGsolution publique. 

Tout le monde mit sa responsabilit£ k l'abri sous 

20. 
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son nom. On vota , avec la precipitation du p6ril , 
l'impression de ses propositions adoptees, afin que 
1e peuple, 6mu des dangers de la liberty, oubli&t 
les dangers de la patrie , et pens&t a lui-m&ne au 
lieu de penser a son arm£e et a son empereur. Le 
mot de dictature , synonyme de tyrannie en France 
depuis Danton , Robespierre, Vergniaud, qui l'a- 
vaient exercee taut de fois k la tribune , et qui en 
avaient fait r accusation mortelle de tous , £tait rest£ 
dans l'imagination publique le crime sans nom. 



XVI. 

Napoleon, pendant ce vote, continuait a entretenir 
son conseil des ministres et ses sectateurs de plans 
chim£riques de lev£e en masse de la France et d'o- 
p£rations militaires id£ales. L'exaltation qu'il s'ef- 
forgait de cr£er autour de lui le gagnait lui-mdme ; 
il s'enivrait, comme cela lui arrivait souvent, de- 
puis ces dernieres ann£es, de ses propres paroles. 

« Oui , r6p6tait-il , la presence de l'ennemi sur le 
» territoire rendra, je Tesp^re, aux repr£sentants 
» le sentiment de leurs devoirs. La nation ne les a 
» pas envoy6s pour me renverser , mais pour me 
)> soutenir ! . . . Je ne les crains pas ! . . . Quelque chose 
f> qu'ils fassent, je serai toujours l'idole de Tarmee 
» et du peuple! Si je disais un mot la Chambre serait 
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» immol£e! Ge n est pas pour moi que je tremble, 
» c'est pour la France... Si nous nous querellons 
» entre nous , nous aurons le sort du Bas-Empire ! . . . 
» Le patriotisme (le la nation , sa haine contre les 
» Bourbons , son attachement a ma personne nous 
» offrent encore d'immenses ressources ; notre cause 
)> n'est pas d£sesp6r6e. » 

Au moment ou il extravasait ainsi son &me en 
vaines paroles et en heures perdues, Regnault de 
Saint- Jean d'Ang£ly, a la fois repi£sentant et con- 
seiller de Tempereur , accourut trouble de la Cham- 
bre , raconta Faudace de La Fayette , son discours , 
les applaudissements qui 1'avaient ratifie, r adop- 
tion de ces propositions qui revendiquaient le gou- 
vernement a F Assemble, la declaration de perma- 
nence de la Chambre, declaration de tout temps 
6quivalente k la dictature du pouvoir tegislatif, 6vo- 
quant Fautorit£ unique et supreme au nom du p6ril 
public; puis il d£posa sur la table les propositions 
adoptees. L'empereur les lut, rougit, p&lit, con- 
tracta d'un pli d'amertume son front et ses levres, 
et affectant autant de m£pris qu'il 6prouvait de co- 
lire :« J'avais bien pens£, dit-il, qu'il fallait con- 
» g6dier ces gens-la avant mon depart; c'est fini ! 
» ils vont perdre la France! »rejetant ainsi sur la 
representation nationale la perte de la patrie dont il 
voulait se d£charger sur tout le monde, tant elle 
pesait d'avance sur sa m6moire. Puis levant sou- 



: 



3«0 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

dainement la stance, et c6dant comma k Fontaine* 
bleau au premier indice de soulevement de l'opi- 
nion contre lui : « Je vois, d ajouta-t-il a voix 
basse, mais assez haul cependant pour que ses pa- 
roles fussent entendues et rapportees a ses ennemis, 
afin de pr6venir la pens6e des dernieres violences , 
<( je vois que Regnault ne m'avait pas trompe. Eh 
» bien, s'il le faut, j'abdiquerai! » 

Mais comme s'il se repentait d' avoir ainsi aven- 
tur6 son dernier mot dans I'oreille de Fouchg et de 
ceux qui 6piaient ses audaces ou ses d6faillances , 
il revint sur ses paroles et ajouta : « II faut cepen- 
» dant, avant de rien c6der, voir ce que deviendra 
» cette entreprise contre moi. Retournez k 1'Assem- 
» bl6e, Regnault; dites que je suis ici, que je d6- 
» libere avec mes mar&haux; que l'armee, apres 
)> une victoire signage, a livr6 une grande bataille, 
» que tout allait bien, que les Anglais etaientbat- 
» tus, que nous avions pris leurs drapeaux, lors- 
» que la trahison a sem6 une terreur panique ; que 
» mon arm6e se rallie, que j'ai donn6 des ordres 
» pour arr&er la d6 route, que je suis venu k Paris 
» pour me concerter avec mon gouvernement et 
» avec les Chambres, que je m'occupe en ce mo- 
» ment des mesures de salut public que comman- 
» dent les circonstances. » 

Carnot partit en m&ne temps pour le Luxem- 
bourg, charg6 de tenir le m£me langage au* pairs 
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de France, plus creatures de Napoleon, mais non 
moins ebrantes que les deputes. 



XVII. 

La Chambre, sur la proposition de La Fayette, 
avait mand6 dans son sein les ministres pour lui 
rendre compte directement de la situation. C'&ait 
d£ja £voquer k elle le gouvernement et omettre 
1'empereur. II s'indigna de cette pretention, il d£- 
fendit a ses ministres d'ob£ir, il lutta pour une for* 
malit£ de regne, comme il aurait lutte pour le 
r&gne lui-m&ne. II n'osa ni resistor ni c£der tout k 
fait; mais comme pour se masquer a lui-m&me sa 
condescendance forc6e, il tourna la difficult^ et 
chargea , de son propre mouvement , ses ministres 
d'un message en son nom pour r Assemble. 

Inquiet du d£couragement lisible sur le visage et 
dans les paroles de Gaulaincourt et de Davoust, se 
defiant de Fouche, redoutant des uns la faiblesse, des 
autres la trahison, il ne trouvait pas en lui-m&he 1'6- 
Ian, reioquence et le courage civil n£cessaires pour 
braver les regards, les murmures, les soulevements 
tumultueux d'une assemble, pour la dominer par 
la grandeur d'&me, ou pour tomber avec la majesty 
du malheur devant elle. II resta enferm£ tout le 
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jour dans les murs de TElysee ou dans les ombres 
de son jardin, et il chargea son frere Lucien de 
tenter pour lui cet ascendant de la parole qui avait 
une fois chang6 en victoire sa d£faillance person- 
nelle au 1 8 brumaire. 

Lucien 6tait admirablement indiqug par son ha- 
bitude r£publicaine des grandes assemblies, par 
son Eloquence r6volutionnaire , par les gages qu'il 
avait donnas k la liberty, par l'intr6pidite de son 
&me, k une pareille mission. L'aust£rit6 de son long 
exil volontaire , son abstention de toute complicity 
dans la tyrannie pendant la domination de sa fa- 
mille, son patriotisme plus grand que son ambition, 
son retour k Paris au moment ou l'adversit6 de Na- 
poleon lui rappelait qu'il 6tait de son sang , et ou 
les dangers de la nation lui rappelaient qu'il 6tait 
Fran^ais, enfince r61e dramatique, antique, atten- 
drissant, de plaider a la fois pour une couronne 
qu'il avait dedaign£e, pour un frere qui l'avait pro- 
scrit, pour une patrie qui allait p6rir, donnaient a 
Lucien l'inspiration , la confiance et la passion de 
la circonstance. Plutarque n'a pas de plus tragique 
rencontre d'6v6nements , de situation, de parente 
et de politique dans les annates des families histo- 
riques. Lucien, qui avait 1'instinct de l'antiquit6 et 
du drame , le sentait. 11 se d6vouait avec joie a la 
scene , aux tumultes et m£me aux poignards pour 
son fr6re. Ce jour l'61evait dans sa pens6e au-des- 
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sus de tous ces rois de hasard, satellites de sa 
maison. 



XVIII. 

Mais le jour se consumait dans ces mesquines 
contestations de l'empereur avec sa destin6e, et 
dans ces chicanes d'etiquettes et d'attributions avec 
les Chambres. On ne mendie pas la die tat q re dans 
des heures si decisives, on I'enleve a l'enthousiasme 
d'une assemble par sa presence ; on ne la saisit 
pas par la main de quelques $oldats. Chaque minute 
perdue par Napoleon en deliberations, en attente, 
enrepentir et en velieite d'oser, suivie aussit6t d'une 
resignation encore menagante , etait gagnee a l'As- 
sembl6e par la hardiesse de ses ennemis, par Tim- 
patience, l'aigreur, le murmure de la masse mobile. 

A peine Regnault de Saint-Jean-d'Angely avait-il 
quitte la salle, apres avoir accepts sa mission et pro- 
mis une prompte communication des mesures me- 
ditees par l'empereur, qu'un representant , Felix 
Desportes, etait monte a la tribune, et avait fait 
voter d'acclamation la nomination d'une commis- 
sion administrative de cinq membres charges de 
proteger l'Assemblee. C'etait proclamer devant la 
nation qu'elle se croyait menacee, et qu'elle appe- 
lant les ci to yens dans le camp du peuple contre le 



314 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

conciliabule du dictateur. « Oil sont ses minislres? 
» disait le confident de Fouch£, Jay. Pourquoi ne 
» paraissent-ils pas? Qui les retient? S'ils r£sistent 
» a Fordre de 1' Assemble, que cette d£sob£issance 
» retombe sur leur responsabilite ! » 

C'6tait Fouche lui-m&me qui parlait ainsi par la 
voix de Jay. Enchatn6 k l'£iys£e, comme autrefois 
Potion aux Tuileries, par son poste officiel et par 
la volont£ de l'empereur, il avait gliss6 un billet, 
6crit au crayon, dans la main d'un de ses affidgs, et 
il avait sollicite de Jay une motion imperative de la 
Chambre qui le deiivr&t de sa captivity du conseil. 
D'autres proposaient d'arracher le commandement 
de la garde nationale a l'empereur et de le donner 
a La Fayette , au nom le plus significatif de d6tr6- 
nement et de d£ch£ance. 

On n'osa pas voter du premier coup cette mesure, 
elle fut ajourn6e plus que repouss£e. On r£it£ra 
aux minis tres Tinjonction de paraitre et de parler. 
La Fayette soufflait , pressait , acceptait tout. Quel- 
ques republicans , plus d6sint6ress6s ou plus ti- 
mides, se pr6taient mal a ces impatiences, et 
croyaient utile de ne pas pr£cipiter si vite et si bas 
l'empereur, pour laisser quelques jours un chef a 
l'arm£e, un n6gociateur, T6p6e dans la main, k la 
patrie. Le sage et temporisateur Dupont de TEjire 
exprimait ses scrupules h La Fayette. 

« Je comprendrais votre precipitation , lui disait- 
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» il 9 si vous vous sentiez assez fort pour arr&ter l'e- 
d tranger d'une main , et pour contenir les royalistes 
» al'int6rieur de r autre. Que voulez-vous? qu'es- 
» p£rez-vous ? — Ne craignez rien , » lui rgpondit 
La Fayette avec ce sourire de quietude , expression 
habituelle d'un homme qui voit plus loin que le 
danger present et qui se complait dans le mirage 
de sa foi ou de ses illusions , « ne craignez rien , d£- 
» barrassons-nous d'abord de cet homme, et tout 
» s'arrangera de soi-m&ne. » 

La Fayette 6tait assez exerce aux 6v6nements 
pour comprendre que l'homme le plus funeste a la 
liberty 6tait celui qui 1'avait detruite. II 6tait assez 
personnel pour croire que la France lui livrerait a 
lui-m£me la solution de la crise ou elle expirait , 
que son nom inspirerait & la fois enthousiasme k la 
liberty , moderation a l'etranger, intimidation aux 
Bourbons, et pourrait 6tre l'arc-en-ciel d'une re- 
conciliation europeenne et constitutionnelle , dont il 
serai t, comme en 89, l'arbitre ou le dictateur. 

Sebastiani renouvela la proposition d'appeler tous 
les commandants de la garde nationale dans le sein 
de TAssembiee. Ce complice du 1 8 brumaire affec- 
tait de craindre plus qu'un autre un renouvellement 
de cette journ6e sur la Chambre. II voulait racheter 
sa complicity pass£e par plus d'ombrage contre son 
ancien general , et par un zele plus jaloux de la 
representation nationale. Dans I'&me vindicative des 
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Corses , I'injure efface mille bienfaits. L'empereur, 
par des dedains gclatants, avait fait d'un favori un 
ennemi dans S6bastiani. Sa proposition multiplia les 
alarmes sinceres ou affect6es de la Chambre. 

La tribune restait vide , les deputes se groupaient 
en colloques a demi-voix, comme les hommes qui 
se rapprochent a l'annonce des temp£tes. Chaque 
bruit de portes, chaque rumeur dans les portiques, 
chaque mouvement dans les tribunes faisait tres- 
saillir. On s'attendait k une invasion tumultueuse 
des fed£r£s vociferant depuis Taurore sous les murs 
du jardin de r£lys6e, ou a un assaut des troupes 
qui commengaient a rentrer par bandes irritees 
dans Paris. 

XIX. 

La nuit approchait. Ni Napoleon ni la Chambre 
n'osaient decider le sort par une resolution su- 
preme. On livrait tout au temps, et le temps livrait 
tout a l'ennemi. Le peuple des faubourgs et les fe- 
d£r£s desarm^s s'attroupaient confinement autour 
de rfilys6e, comme pour provoquer l'empereur a 
une energie qui le relev&t de son affaissement, ou 
pour assister a sa chute. Ce peuple sur qui sa ty- 
rannie avait tant pes6 , et qui avait tant maudit son 
nom en lui livrant sa revolution , sa liberty , ses im- 
pdts et son sang , semblait aujourd'hui ne se sou- 
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venir que de sa gloire. Le peuple est grand , et par 
je ne sais quelle analogie de nature, il aime la 
grandeur jusque dans la tyrannie. Le peuple a plus 
de coeur que d' intelligence ; la multitude par cet 
organe est path&ique , elle s'int£resse avec Amotion 
au drame personnifie dans un horn me. Enfin le 
peuple est curieux, c' est la passion des foules. La 
vie est une scene dont elles aiment a contempler de 
pres les denotements. On ne peut expliquer autre- 
ment les attroupements de ce peuple des faubourgs 
de Paris, autour de l'filys^e, pendant cette lente 
agonie de la puissance de l'&me et du g6nie de son 
empereur. II lui semblait entendre et sentir, k tra- 
cers les murs de l'Elysee , les angoisses et les pal- 
pitations du coeur de son h6ros. Les arbres des 
Champs-Elys6es , les murs et les toits des maisons 
voisines, les grilles m£mes de F enceinte du palais, 
6taient couverts d'une foule attentive, morne, si- 
lencieuse , cherchant a entrevoir de loin les mou- 
vements de l'int&ieur des appartements par les fe- 
n&tres ouvertes , et poussant des cris de Vive l' empe- 
reur ! chaque fois que Napoleon se montrait sur le 
seuil de ses salons , ou qu'il se promenait, en r£fle- 
chissant ou en causant, dans les longues allees de 
son jardin. Triste et magnanime adieu d'un peu- 
ple qui oublie son supplice en faveur de sa gloire, 
et qui pardonne k son h£ros d'avoir 6t6 son op- 
presseur ! 
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Napoleon s'entretenait It l'6cart avec Lucicn, et 
donnait ses instructions secretes k ce n£gociateur, 
k 1'insu de ses ministres, dans l'altee du jardin, ou 
ces deux freres marchaient a pas lents sous les yeux 
du peuple. 



XX. 



Lucien, repos6 par quinze ans de retraite des 
affaires, d' obscurity et de fr6quentation solitaire des 
anciens , par les Etudes dont il remplissait sa vie a 
Rome, croyait retrouver dans les Frangais de 1 81 5 
la resolution et l'6nergie des hommes de 1792. II 
ignorait a quel degr6 d'affaissement et de defaillance 
la longue servitude, la corruption, la soif de jouir, 
la lassitude de lutler, l'indiffference du joug, la flexi- 
bility a toutes les opinions, avaient d£grad£ les &mes 
et les caracteres dans la. partie politique de la na- 
tion. II comptait encore sur les grands sentiments, 
sur les grands d£sespoirs, sur les grandes choses. 
11 tentait d'en ranimer l'inspiration et la confiance 
dans son frere. II parcourait avec lui les d6voue- 
ments, les dictatures, les abdications apres le terri- 
toire reconquis, les tr6nes restitu£s comme d'indi- 
gnes hochete, les liberies rendues, les rgpubliques 
relev6es , les nations sauv6es puis couronn£es par la 
main de leur lib£rateur, les titres nouveaux in* 
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vent6s par la reconnaissance des peuples, les gran- 
des ambitions de la vertu civique a la place des vul- 
gaires ambitions de la puissance , l'&me d'un hgros 
passant dans I'&me d'une nation, l'animant tout 
entiere de son patriotisme , la levant en sursaut sous 
les pieds de l'ennemi, la conduisant k la victoire, et 
se livrant ensuite a son jugement , pr6te a accepter 
ou un nouveau couronnement ou une immortelle 
proscription. Mais pour tout cela une heure d'au- 
dace, une responsabilite supreme encourue sans 
regarder derri&re soi , une violation des formalins 
legates, une r6volte de rh&roi'sme contre l'apa- 
thie et 1'ingratitude dune assemble, une insur- 
rection encourag6e de Tarm6e et du peuple , une 
opposition a la tribune T^p6e a la main , une mise 
hors la loi brav6e, un coup de poignard , s'il le 
fallait, risqu£ en ^change d'un second 1 8 brumaire! 
Voil& ce que conseillait Lucien. 

Napoteon, au contraire, lass£ de quinze ans d'ac- 
tion, 6nerv6 par une longue prosperity, habitu6 k 
de faciles ob&ssances, 6tonn£ des premiers murmu- 
res contre son autorit£ , assouvi de gloire , us6 de 
forces, vieilli par l'Empire, incr^dule aux d£voue- 
ments parce qu'il les avait remplac£s par les cupi- 
dit£s, flatty si longtemps par les succes qu'il ne 
savait plus que c6der aux revers, redoutant d'invo- 
quer la liberty du sein de ce peuple, de peur qu'elle 
ne lui apparAt sous les traits de la revolution et de 
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la vengeance, cherchant en lui-m£me sa volonte el 
n'y trouvant plus que ses irresolutions, repugnait a 
toute entreprise et k toute audace. U la rdvait sans 
oser l'accomplir. II aurait voulu qu'on lui rapportdt 
de I' Assemble son usurpation toute faite. Lui qui 
avait tant meprise les lentes hesitations et les de- 
cheances fatales de Louis XVI, descendant degre 
par degre les marches du tr6ne jusqu'au supplice 9 
ii imitait l'apathie de ce malheureux prince en face 
de la revolution. II delib£rait au moment d'agir; il 
osait en id£es, il n'osait rien en mesures, il consu- 
mait Theure en conseils, il donnait des ordres et il 
ies r6voquait, il voulait et il se repentait d'avoir 
voulu , il parlait de force et il s'affaissait sous l'obs- 
tacle. II menagait avec mepris de sa popularity , de 
sa toute-puissance, de son armee, la representation 
nationale impopulaire , desarm^e et discoureuse , 
qu'il avait a deux pas de lui, et il tremblait devant 
cinq ou six tribuns obscurs, devant le fant6me de 
La Fayette evoquant le fant6me de la liberte. 



XXI. 



Le peuple, temoin de son abattement, ne com- 
prenait rien k ces lenteurs et s'impatientait de la 
prolongation de ces conseils. L'instinct disait k la 
multitude que s'il y avait un salut pour la patrie, il 
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etait dans une resolution et dans un homme. Elle 
s'£tonnait que cet homme lui manqu&t et se man- 
qu&t ainsi a lui-m&ne. Elle l'encourageait , elle le 
sommait, elle le pressait par ses vociferations. Elle 
lui demandait, a grands cris, des ordres, des chefs 
et des armes. II semblait a la fois flatt£ et importune 
de ces acclamations. Elles etaient pour lui une po- 
pularity et un reproche. 11 y r£pondait de temps en 
temps, avec distraction, par unsourire de tristesse 
et par un geste d'apaisement. Ces bruits et ces vi- 
sages Teinp&chaient de m£diter avec liberty, §t le 
faisaient passer vingt fois, dans l'heure, de I'Empire 
a r abdication. 

Lucien s'effor$ait , au contraire , par ses signes 
d'intelligence aux feder^s, group£s sous les murs, 
d'encourager ces demonstrations et de les faire 
tourner dans l'&me abattue de son frere au profit 
de ses £nergiques conseils : « Voyez, lui disait-il, 
» ce peuple accouru de ses faubourgs, foyer de pa- 
» triotisme, sous I'impulsion d'un instinct desinte- 
» ress£ , parce qu'il voit en vous en ce moment le 
» sol et l'ind£pendance ! Entendez ses cris ! on vous 
» demande des armes! on vous supplie de donner 
)> un chef a cette foule ! II en est de m&ne dans tout 
» r Empire. Abandonnez-vous la France a l'etranger 
» et le trdne aux factions? » 

Rien ne triomphait des incertitudes de Napoleon, 
il baissait la tdte sous la fatalite. II avait tout ose 

TOM. IV. 21 
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avec la fortune favorable, mais il sentait enfin que 
Thomme ne peut rien avec la fortune adverse. II 
s'avouait le n£ant de la volont6 humaine, quand 
cette volont6 est a contre-sens des choses et du 
temps. II se confessait vaincu, non par rennemi, 
mais par 1' opinion. 

« Suis-je done plus qu'un homme , rgpondaiUil 
» avec amertume a Lucien, pour ramener k F union 
» et a 1'accord avec moi cinq cents deputes 6ga- 
» r6s? » Puis couvrant m£me d'un scrupule tardif 
de vertu son inaction contre la Chambre, qu'il me- 
nagait une heure avant, et qu'il allait menacer une 
minute apres : « Suis-je done, ajouta-t-il, un mise- 
» rable factieux pour allumer inutilement la guerre 
)> civile? Non, jamais!... Que Ton essaie de rame- 
» ner les Chambres, je ne demande pas mieux!... 
» je puis tout avec elles!... Je pourrais beaucoup 
)> sans elles dans mon int£r£t , mais je ne pourrais 
» sans elles sauver la pa trie!... Allez vous-m6me 
» vous y pr6senter, j'y consens ! ... Je vous defends 
» toutefois en sortant d'ici de haranguer ce peuple 
» qui me demande des armes. Je suis pr£t a tout 
)) tenter pour la France , rien pour moi ! » 11 ou- 
bliait qu'il avait tent6 1'embauchement de l'arm£e 
a Grenoble pour reconqu^rir le trine, et Waterloo 
pour le conserver. 

« Allez, reprit-il a Lucien et a ses ministres, 
» partez, et parlez de I'intfrdt de la France qui 
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» doit 6tre ch&re a tous ses repr&entants ; k votre 
» retour, je prendrai mon parti. » 

lis partirent et le laiss&rent seul k ses irresolu- 
tions. II etait Evident qu'il composait avec la neces- 
sity, mais d6j& elle grondait avec plus de menaces 
contre lui dans la Chambre. La temporisation, signe 
de sa faiblesse, encourageait les plus timides k l'a- 
bandonner, les plus hardis a le menacer k leur 
tour. 



XXII. 



Les d6put£s, entre eux, disaient main tenant, a 
haute voix, ce qu'ils murmuraient, le matin, a 
voix basse. La Fayette, Manuel, Roy, Dupin, Du- 
chesne, Lacoste, parlaient de d6ch6ance et d'arres- 
tation. La presence de Lucien et des ministres ren- 
dit le silence aux entretiens et 1' attitude de la 
deliberation k l'Assembl£e. Lucien demanda r eva- 
cuation de la salle par le public des tribunes, pour 
donner a la deliberation le secret n£cessaire k la 
gravite des communications que le gouvernement 
allait faire au nom de Tempereur. 

Les tribunes se viderent. La nuit tombait, la 
lueur sepulcrale des flambeaux 6clairait seule la 
tribune. Sa figure tribunitienne rappelait les jours 
de la liberte ; son nom , Tusurpation du pouvoir a 

24. 
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Saint-Cloud et les ann£es du despotisme. Le d£- 
vouement tardif, mais ardent, qu'il avait montr£ a 
son frere depuis le 20 mars , le rendait suspect et 
menagant pour la Chambre. Apres avoir vu long* 
temps en lui un Caton de la famille imp&iale, on 
s'£tonnait de tant de complicity dans I'int6r£t d'un 
second empire , on le croyait las de son stofcismc 
et pr& k m6riter son pardon de Napoleon par des 
services ambitieux. Le r61e de Lucien depuis le 
debarquement de Cannes justifiait ces soupgons. 
Le frere en lui avait absorb^ le citoyen. II poussait 
sa race aux tr6nes, comme si la perte des trdnes 
par sa famille lui en avait enseign£ le prix. II etait 
done un organe mal choisi par Napoleon pour plai- 
der sa cause devant une assemble lasse des ambi- 
tions de cette tribu des trdnes. 

Toutefois l'Assembtee s'£tonna de la moderation 
et de la resignation du message que Lucien lut au 
nom de son frere. Napoleon, allant au-devant des 
voeux des deux Chambres , les invitait & s'ouvrir a 
lui, pour preserver la France du sort de la Pologne 
ou du joug des Bourbons. II leur proposait de nom- 
mer cinq commissaires qui s'entendraient en leur 
nom avec ses ministres sur les moyens de sauver 
la patrie, et de traiter de la paix avec les puissances 
coalisges. 

C'£tait la capitulation de la France apres la de- 
faite de 1'empereur, mais avec l'espoir, sinon de 
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sauver la puissance nationale et la gloire des armes, 
du moins de sauver les debris du tr6ne imperial 
pour Napoleon. Ainsi la paix troubles par l'entre- 
prise du 20 mars , le sang de trente mille soldats , 
les tr£sors, les armements, l'inviolabilit£ des fron- 
tiers, la renomm£e de Tarm^e et de son chef au- 
raient 6t6 perdus ; mais la dynastie de Napol6on au- 
rait 6t6 sauv6e pour la France , avec la perspective 
des haines que cette dynastie venait de raviver et 
perp£tuerait contre la nation. Une telle proposition, 
rgflgchie un seul moment par l'opinion publique , 
pr6venue et irrit6e , portait en soi la naivete d'une 
d£mence ou l'insolence d'une derision. On pouvait 
l'imposer par un coup de force ; mais esp6rer la 
faire pr^valoir par la discussion, c'6tait rdver. 

A mesure que Lucien avangait la lecture de ce 
message, les murmures montaient. lis 6clat&rent des 
qu'il fut descendu de la tribune. Les Ames compri- 
m6es s'ouvrirent a Tindignation et & la colere. La 
Chambre y r6pondit d'acclamation par le d£dain et 
par le defi. Lucien et les ministres rest&rent 6cras£s 
et ensevelis sous les apostrophes des deputes de 
tous les bancs. 

« Eh quoi! disait-on, Tauteur de nos d6sastres ne 
d trouve d'autre inspiration dans son &me que de 
» r6gner encore sur nos debris et sur les cadavres 
» de nos enfants? Au lieu de s'immoler g6n6reuse- 
» ment k la pa trie an6antie a demi pour sa cause, il 
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» nous convie a l'immoler tout entiere dans l'int£- 
» ret de sa race ? II n'a pas su vaincre ! II n'a pas su 
» mourir! II n'a su que fuir! et c'est au nom de sa 
» defaite , de sa faiblesse et de sa fuite qu'il dous 
» demande de uous coucerter avec lui, comme si, 
» au lieu d'etre les represenlants souverains du 
» peuple , nous n'etions que les complices subor- 
» donnes d'un factieux delrdne! » 

Jay, inspire par l'ceil de Fouche, s'elanca a la 
tribune au milieu de ces imprecations, pour les re- 
sumer avec la convenance prem6ditee d'une reso- 
lution parlementaire. « Dusse-je, dit-il, eprouver le 
)) sort de ces genereux represenlants de la Gironde 
» protestant contre l'asservissement de la Conven- 
» tion et scellant de leur sang leur courage, je par- 
» lerai; mais, avant de parler, je demande que les 
» ministres ici presents parlent, et nous disent si, 
» dans l'e'tat present, la patrie est en mesure de re- 
» sister aux armies de 1 'Europe, et si la presence 
» de Napoleon n'est pas un invincible obstacle aux 
» negotiations et a la paix. » 



XXIII. 

line approbation presque unanime sur les bancs 
de I'Assemblee, un silence significatif et accusateur 
sur les bancs des ministres, suivirent cette apostro- 
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phe. Fouche hesitant, et comme affectant de confes- 
ser son embarras simuie par son attitude , monte a 
la tribune , et dit qu'il n' avail rien a ajouter aux 
rapports d&ja communiques k la Chambre sur les 
extrgmites du dehors et sur les dangers du dedans. 
C'etait avouer l'orateur, et provoquer a resurrec- 
tion des esprits par les alarmes que le silence gros- 
sissait encore. 

Jay commenta eioquemment ce silence de Fou- 
che, et montra dans le despotisme militaire la source 
de toutes les calamites de la pa trie. 11 accusa Na- 
poleon d'etre le seul obstacle k la reconciliation de 
la France avec l'Europe. U se demanda si une na- 
tion 6puis£e d'heroisme et de sang par dix ann^es 
de guerre, attentatoire a toutes les nationality du 
continent , et pr&te a succomber elle-m6me , non 
faute de courage , mais faute de combattants, sous 
le reflux des peuples , devait ensevelir avec elle et 
son sol, et son nom, et ses generations futures dans 
la cause dun homme a qui elle avait tout sacrifie , 
excepts son dernier souffle ? Puis apostrophant Lu- 
cien immobile et consterne sous ces paroles : « Et 
» vous, prince, lui dit l'orateur, vous qui avez 
» montre un noble caractere dans Tune et dans 
» l'autre fortune, retournez vers votre frere ! Dites- 
» lui que l'assembiee des repr^sentants attend de 
» lui une resolution qui lui f era plus d'honneur 
» dans Tavenir que toutes ses victoires. Dites-lui 
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» qu'en abdiquant le pouvoir il petit sauver la 
>i France ; dites-lui que sa destined parle et le presse, 
» que dans un jour, dans une heure peut-dlre, il 
» ne sera plus temps... » 

II conclut en proposant a la Chambre d'envoyer 
des commissaires a Napoleon pour lui demander 
son abdication, et, dans le cas ou il refuserait de 
la donner, de prononcer sa dech^ance du trone. 
Louis XVI n'avait pas subt, avant sa delaite du 
10 aout, de telles sevenths du sort et de telles in- 
jonctions de l'Assembl6e legislative. La revolution 
se vengeait de la longue oppression on Napoleon 
I'avait teuue. Ce n'6tait qu'une represaille de F As- 
semble nationale , car Jay savait que la veille de 
son depart pour Waterloo, 1'empereur ouvrant son 
Arae a un de ses confidents indiscrets s'etait eerie : 
• Qu'ils preunent garde a eux ! Qu'ils se hatent 
)) dans leur insolence, je ne puis les souffrir davan- 
)i tage. Partons! Une victoire, et jeles faisrentrer 
» dans leur obs6quiosite ordinaire! Deux victoires, 
» et je les chasso! » Neanmoins il y avail de l'in- 
trcpidite dans le langage dc I'orateur, car l'empe- 
reur, quoique ebranie , vivait et regnait encore a 
quelques pas de la tribune, pendant qu'il lui Ian- 
gait cette sommation. Napoleon en tombant pou- 
vail se venger encore, et reconqu^rir par cette ven- 
geance, non le pouvoir de sauver son trone et la 
France, mais ie pouvoir dc frapper un ennemi. 
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XXIV. 

Lucien, t&noin des applaudissements qui r^pon- 
daient de toutes parts k l'insinuation d'abdication 
ou a la declaration de d£ch6ance, retrouve le cou- 
rage dans le d£sespoir, et la confiance dans la 
vieille experience de la mobilite des assemblies, qui 
les releve et les abat dans une m£me heure de la 
revoke a la prostration. II s'&ance k la tribune. II 
invoque le nom sacr£ de la patrie , il la confond 
avec le nom de celui qui vient de la perdre , il re- 
proche a la France son abandon et son ingratitude, 
aux Frangais de n'avoir pas fait assez pour la cause 
de son frere. II atteste l'enthousiasme qui vient de 
le couronner une seconde fois, les serments du 
champ de mai ; il £voque le patriotism^ et il montre 
le caractere national degrade par une l&che con- 
descendance de la nation, faisant de Napoleon 
vaincu la rangon d'une capitulation ignominieuse. 
Les murmures et les apostrophes insultantes repon- 
dent seuls aux reproches de Lucien. 

La Fayette les retourna en quelques mots terribles 
qui grondaient a voix basse depuis trois mois dans 
la conscience de l'opinion publique, et qui n'atten- 
daient pour 6clater qu'une heure opportune et une 
bouche populaire. « Eh quoi! dit-il, c'estvous qui 
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» osez nous accuser de n' avoir pas fait assez pour 
» votre frere? Avez-vous done oublie tout ce que 
» nous avons fait pour lui ? Avez-vous oublig que 
o les ossements de nos enfants, de nos freres, at- 
» testent partout notre fiddite , dans les sables de 
)> l'Afriqae , sur les bords du Guadalquivir et du 
» Tage , sur les rives de la Yistule et dans les de- 
)> serts glaces de la Moscovie? Depuis plus de dix 
» ans, trois millions de Frangais ont peri pour un 
» homme ! pour un homme qui veut encore lutter 
» aujourd'hui avec notre sang contre 1'Europe ? — 
» Oui, oui! » s'6crient, avec la conscience venge- 
resse d'une nation sacrifice, les representants. a C'est 
» assez! reprend La Fayette, c'est assez pour un 
» homme ! Maintenant notre devoir est de sauver 
» notre patrie ! » 

Yingt orateurs se disputent la tribune pour ap- 
puyer la tardive impr6cation de La Fayette. Les 
retours des assemblees sont sans piti6. La terreur 
(Fun coup daudace et de d6sespoir de Napoleon 
pressait les limes. Tout ce que Lucien et les ministres 
purent obtenir des repr&sentants, ce fut un peu de 
temps pour consulter la Ghambre des pairs et pour 
concerter les resolutions de ces deux corps. lis es- 
peraient mieux de ces s6nateurs choisis par la main 
de Napoleon lui-m£me que des deputes 61 us par le 
peuple. 

Lucien et les ministres y coururent. lis trouv&- 
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rent, en effet, dans cette assemblee non plus de 
confiance, mais plus de mesure et plus d'6gards 
pour l'empereur. Cette premiere discussion y fut 
froide et digne. La vieille experience de ces hom- 
ines rompus aux 6v£nements leur disait assez qu'il 
n'gtait plus n£cessaire de pr6cipiter violemment Na- 
poleon, qu'il allait tomber de lui-mdme devant la 
force des choses, et qu'un vaincu assez hardi pour 
prendre dans sa defaite son titre au pouvoir su- 
preme, ne trouverait dans sa dictature dun jour 
que l'£chafaud du lendemain. Lucien accourut k 
I'Elysee rendre compte a son frere des dispositions 
des deux Chambres. 

Lucien n'avait pas 6t6 intimide par la revolte des 
repr&entants. L'attitude de la Chambre des pairs 
l'avait confirm^ dans la resolution d6sesp£r6e de 
braver la Chambre des d6put6s, de la dissoudre et 
de saisir la dictature. II s'efforca de convaincre 
son frere que son seul salut £tait dans l'audace. 
«Dans ces extr&nites, on peut ce qu'on ose, » 
lui dit-il. Mais Napoleon, qui aimait a entendre ces 
conseils de force, derniere adulation de sa toute- 
puissance, ajournait d'heure en heure leur exe- 
cution. 
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XXV. 

II semblait attendre qu'un hasard exterieur se 
cl targe At de la responsabilite de 16v6nement, ou 
que Theure pass£e en attente et en deliberation ne 
lui laiss&t plus d' autre ressource que de se soumet- 
tre k son destin, excuse que la faiblesse se ma- 
nage a elle-mdme pour ne pas s'avouer son iner- 
tie. Lui, qui connaissait si bien le prix du temps et 
qui savait qu'en revolution comme a la guerre, se 
laisser pr6venir, c'est se laisser vaincre, ne se se- 
rait pas condamne deux jours et deux nuits a l'im- 
mobilite, s'il n'avait 6t6 r£sign£ k 1' abdication. II 
sauvait les apparences avec ses fr&res, avec ses 
amis, avec lui-m&ne; tout indique dans ses len- 
teurs une resignation qui se couvre d'un reste de 
timide volonte. II marchandait avec la fortune, il 
sauvait l'konneur, il se r6servait de pouvoir dire 
un jour : « Si les Chambres m'avaient compris et 
» seconde, j'aurais sauve mon trdne et ma patrie. » 

Mais il etait au fond trop politique et trop soldat 
pour se faire les illusions qu'il voulait plus tard 
affecter devant ses adorateurs. Un million d'hom- 
mes, encourages par trois ans de represailles de la 
victoire, franchissant en ce moment les frontieres, 
un pays epuise d'efforts, une arm6e dissoute, une 
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capitate murmurante, une representation nationale 
soulev6e, un competiteur au tr6ne promettant der- 
rifere lui la liberty et la paix, les provinces de l'Est 
et du Nord conquises, celles de TOuest et du Midi 
prates k se lever pour la cause du roi, qu'aurait fait 
Napol6on de quelques heures d'empire? Une se- 
conde capitulation pour sa famille et pour lui ! titait- 
ce la peine de faire un 1 8 brumaire des faubourgs 
contre la ville et de quelques soldats deband£s contre 
la nation? II ne le disait pas a Lucien, mais il le 
sentait. Tout ce qu'il voulait, c'6tait le droit de se 
plaindre. II commengait a l'Elys6e cette longue con- 
versation et cette eternelle recrimination contre les 
hommes du 20 mars et contre la France qu'il con- 
tinua a Sainte-H£lene. 



XXVI. 

Benjamin Constant, d'abord son accusateur, puis 
son complice et son conseiller au 20 mars, montra, 
dans ces deux dernier es journ£es, la m£me fluctua- 
tion d'attitude et d'actes qu'il avait montrge quel- 
ques semaines avant. Ge courtisan alternatif de la 
popularity et de la faveur de cour avait un abime 
a franchir derriere lui pour revenir sur ses pas, et 
pour se faire pardonner son d£vouement subit k 
Napoleon apres son inconcevable defection. Water- 
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loo 6tait pour lui une defaite personnelle. Ne pou- 
vant croire, au premier moment, k l'&dipse totale de 
cette 6toile de 1'empereur k laquelle il avait si t6- 
m£rairement attache sa responsabilit£ d'homme po- 
litique et d'homme (intelligence, il accounit un 
des premiers au palais pour donner des conseils de 
force. 

II voulait pousser aux dernieres extr£mit£s Na- 
poleon, dont la chute allait le pr6cipiter lui-m£me. 
Mais ce courtisan de date rtaente n'6tait pas un de 
ces hommes qui insistent longtemps aux Evidences 
d'une situation et qui s'ensevelissent sous les ruines. 
Les r£cits r6it6r6s de la dgroute et de l'an&ntisse- 
ment complet de Fannee, la froideur, les murmures 
et bientot le soulevement presque unanime de l'opi- 
nion, la revoke des cceurs dans les Chambres, 
l'4pret6 de La Fayette, de Sgbastiani, de leurs amis 
a presser l'abdication ou a imposer la d6ch6ance, 
n'avaient pas tarde a ebranler Benjamin Constant 
lui-m£me , et a le faire passer en quelques heures 
de la dictature k la resignation. II s'interposa comme 
nggociateur officieux entre les Chambres et Napo- 
leon, pour montrer a celles-ci du zele et a celui-ci 
de 1'attachement. 
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XXVII 



II interrompit par sa presence dans le jardin de 
FElys6e la conversation de Napoleon avec Lucien, 
et prenant le langage oppose a celui qu'il avait tenu 
la veille, il sembla vouloir preparer Napoleon a un 
sacrifice command^, disaiUl, par sa gloire comme 
par son patriotisms 

a Je vous entends, lui rgpondit 1'empereur, on 
veut que j'abdique! Mais a-t-on calculi les con- 
sequences de mon abdication? N'est-ce pas autour 
de moi et autour de mon nom que se groupe 
I'arm6e? M'enlever a elle, n'est-ce pas la dissou- 
dre ? Si j'abdique, vous n'avez plus d'arm6e dans 
deux jours. Gette arm6e n'entend pas toutes vos 
subtilitgs. Croit-on que des discours de tribune 
emp&cheront une dispersion des troupes?... Me 
repousser quand je d£barquais a Cannes, je le 
comprends! M'abandohner aujourd'hui, je ne le 
comprends pas! Cen'est pas en presence de 1'en- 
nemi a quelques lieues de nous qu'on renverse 
un gouvernement avec impunity. Pense-t-on en 
imposer aux canons par des phrases? Si on m'eAt 
renvers6 il y a quinze jours, il y avait du cou- 
rage; mais je fais partie maintenant de ce que 
l'Europe attaque, je fais done partie de ce que 
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» la France doit defendre. En me livrant, elle se 
» livre elle-m&ne, elle avoue sa faiblesse, elle se 
» reconnait vain cue; ce n'est plus la liberty qui me 
» depose, c'est Waterloo ! » 

Puis continuant sur un ton plus haut, et feignant, 
comme un nggociateur qui exagere ses conditions 
pour en obtenir de plus favorables, des intentions 
qui n'6taient deja plus dans son &me : « Et quel est 
» done, ajouta-t-il, le titre de la Chambre pour me 
)) demander mon abdication? Oil est sa mission? 
» Mon devoir a moi, e'est de la dissoudre. » 

II s'animait. La multitude qui se pressait sur les 
terrasses des jardins de l'£lys6e, croyant apercevoir 
dans les gestes de son h£ros la resolution de faire 
appel a sa popularity et k son patriotisme contre 
I'Assembtee et contre T6tranger, redoubla ses ac- 
clamations intermittentes comme pour 1'encourager 
a l'6nergie. Cette foule se composait surtout d'hom- 
mes dont les costumes atteslaient V indigence. 

« Vous le voyez, » dit Tempereur k Benjamin Con- 
stant en etendant la main vers ces amis desint£ress£s 
de sa derniere heure, « ce ne sont pas ceux que j'ai 
» combles d'honneurs et de richesses qui assistent 
» des yeux et du coeur a mes revers. Que me doit ce 
)) peuple? Rien. Je l'ai trouv£ pauvre et je le laisse 
» pauvre; mais Tinstinct de la patrie T^claire, la 
» voix du pays parle par sa bouche; je n'ai qu'a 
» dire un mot, et dans une heure la Chambre des 



LIVRE VINGT-SIXlfeME. 337 

» deputes n'existera plus. . . Mais , non , reprit-il , la 
\> vie d'un homme ne vaut pas ce prix! je ne suis 
» pas revenu de Tile d'Elbe pour que Paris soil 
» inonde de sang! » Ces dernieres paroles etaient 
sinceres. 

L'histoire doit cette justice a Napoleon, que, soit 
horreur naturelle pour les excfes populaires dont le 
spectacle sanglant avait latss^ un sinistre souvenir 
dans son &me depuis le 1 aoAt , les massacres de 
septembre et les £chafauds; soit repugnance de sol- 
dat pour toute force indiscipline , soit respect pour 
son nom dans l'avenir, il se refusa constamment , 
et a son retour et & sa chute depuis le 20 mars , a 
se faire une arm£e de la populace contre la nation. 
II aima mieux tomber que de se relever un moment 
par de pareils auxiliaires. II recula, en quittant son 
lie et en affrontant les Bourbons et TEurope, de- 
vant le sang des seditions et devant le crime contre 
la civilisation. Toujours C6sar, jamais Gracchus; 
n6 pour l'empire , non pour la turbulence des fac- 
tions. 



TOM. IV. 22 
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it jttin. —Reunion de la commission de la Chambre des representants 
et des ministres. — Declaration de la commission. — M join. — 
Seance de la Chambre des representants. — Abdication de l'empe- 
reur. — Propositions de M. Dupin et de M. de Mourgens. — Adresse 
de la Chambre des representants a 1'emperear. — Reponse de l'em- 
pereur. — Seance de la Chambre des pairs. — Son adresse a Pem- 
pereur. — Reponse de l'empereur. 



I. 



Pendant ces entretiens avec Benjamin Constant , 
ou l'empereur semblait assister en philosophe et en 
spectateur, comme un autre Diocl6tien , au d6pouil- 
lement de la majesty imperial e sur lui-m&ne , on 
d61ib£rait son sort aux Tuileries. Les membres de 
la commission nomm6e le matin par les deux Cham- 
bres pour se concerter avec les ministres sur les 
mesures de salut public , y £taient r6unis. C'6taieni 
Fouch6, Davoust, Caulaincourt , Carnot, Camba- 
c&res, Lanjuinais, La Fayette, Dupont de l'Eure, 
destine depuis a pr6sider au renversement de la 
monarchie qu'il n'avait point pr6m6dit£, et a la 
naissance de la seconde r6publique ; Flaugergues , 
Grenier, Dupin, Boissy d'Anglas; toujours 6galaux 

22. 
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cxtr6mites de la patrie; Thibaudeau, aussi ennemi 
de la r6publique que des Bourbons , et que cette 
double haine livrait a 1'empereur. 

Lucien, combattu entre les irresolutions de son 
frere et l'ascendant croissant de La Fayette, fut fai- 
ble, et montra des dispositions a transiger. La 
Fayette fut poli dans les termes, implacable dans les 
resolutions. 

Les dangers s'accumulant avec les heures, 1'ab- 
sence de 1'empereur, et son abattement deja connu 
par les confidences de ses conseillers, adoucissaient 
les coeurs et les formes. Apres une deliberation noc- 
turne , calme et assoupie comme la nuit , la com- 
mission decreta : « Que le salut de la patrie exi- 
» geait des negotiations tentees directement par les 
» deux Chambres avec les puissances alliees. » 

C'etait deposer 1'empereur, non encore du trdne, 
mais du gouvernement. Le temps se chargerait du 
reste. La Fayette, Lanjuinais, Fouche, oserent de- 
mander plus , et se plaignirent de ce que la com- 
mission n'imposait pas textuellement Indication. 



II. 



Napoleon dormait, pendant que ses ennemis et 
ses propres ministres le deposaient ainsi aux Tui- 
leries. On s'etonnait autour de lui de cette indiffig- 
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rence et de cette apathie. « II ne domptait plus 
)> comme autrefois la fatigue ou le sommeil , disait 
» Benjamin Constant, sa puissance d'action sem- 
» blait k son terme.» II se montra, a son r6veil, me- 
content, murmurant, aigri , mais non r6volt6 contre 
ces resolutions. II remettait tout k la merci de ses 
familiers , comme d£charg6 du poids de resolutions 
trop lourdes pour sa propre volonte. 

La Chambre des representants et la Chambre des 
pairs s'ouvrirent avec le jour. On y deraandait a 
grands oris, et avant tout, la communication im- 
mediate des deliberations prises la nuit par la com- 
mission des Tuileries. On s'etonnait de ne pas la 
recevoir. Cette lenteur paraissait aux esprits ombra- 
geux Tindice d'une lutte engag£e k l'Elys£e contre 
la Chambre. Elle n'etait qu'une irresolution de Tem- 
pereur. 

Dix mille hommes de differentes armes etaient 
entres la nuit dans Paris, et relevaient ses esp6ran- 
ces. Les faubourgs s'agilaient a son nom, les f6der6s 
avaient devance le lever du jour par groupes fr6- 
missants et nombreux sous ses fenfires. Lucien, ac- 
couru au lever de son frere, enumerait les ressour- 
ces qui lui restaient encore : Grouchy, echappe 
intact a la poursuite des Prussiens, rentr6 avec 
quarante mille hommes par Namur, et se rappro- 
chant de Paris pour se joindre aux debris de Wa- 
terloo, rallies par Ney et par J6r6me; les depdts 
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de la garde imp£riale, fiers de leur nom, et in- 
corruptibles aux efforts des Chambres ; quinze ou 
vingt mille feder6s qu'on pouvait armer le jour 
m&ne, et nuMer aux troupes de ligne, sinon pour 
combattre 1'ennemi, du moins pour dominer Paris. 
II fallait, disait-il k Napoleon, quitter k l'heure 
m&ne l'filysto, halte ind£cise aux yeux de f opinion 
entre TEmpire et la d£ch£ance , s'installer aux Tui- 
leries, y convoquer le conseil d'Etat et les minis - 
tres , ressaisir le gouvernement , ajourner les deux 
Chambres. Ou retrouverait en el les cette ob&ssance 
ou cette l&chet£ des assemblies insolentes envers 
qui les manage, serviles devant qui les brave. Ces 
conseils de Lucien semblaient cette fois relever l'af- 
faissement moral de Napoleon. On craignait autour 
de lui qu'il ne se reveillAt par un coup d'audace. 
Mais deji ses amis les plus devours la veille, Re- 
gnault de Saint-Jean-d'Ang61y, Thibaudeau, son 
frere Joseph lui-m£me, etaient passes k des partis 
plus moderns, et avertissaient sous main La Fayette 
et les meneurs de la Chambre des fluctuations bel- 
li queuses de l'EIysee. Joseph et ces conseillers de 
moderation se flattaient d'une transaction -entre 
1'ambition us6e de Napoleon et l'opposition des 
Chambres, transaction pour laquelle Tempereur ab- 
diquerait en faveur de son fils, et donnerait a Joseph 
la r6gence et la tutelle du roi de Rome. On croyait 
k ce prix obtenir des puissances alltees la paix , des 
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Chambres la sanction, de la France r abandon des 
Bourbons. Fouch6 et ses confidents ber^aient de ces 
illusions dans les Chambres et dans le conseil les 
partisans les plus compromis de Napoleon , et les 
d&achaient ainsi eux-m£mes de sa cause en sau- 
vant en apparence l'honneur et les int6r£ts du parti 
napol6onien. Manuel recevait le mot de cette di- 
plomatic de Fouch6. II se chargeait d'endormir, a 
ce prix, les dernieres palpitations de Fimpgrialisme 
et de l^nergie militaire dans la Chambre et dans le 
peuple. 

« L'abdication , disait Fouch6 devant Tempereur 
» lui-m£me , concilie a la fois les int6r6ts de l'empe- 
» reur, comme pere , comme chef de dynastie , et 
)> les inter&s de la patrie d6couverte et d6sarm6e 
» par le desastre de Waterloo. Plus de pr6texte a la 
» guerre , et si les allies, d6sint£ress6s par la re* 
» traite volontaire du seul homme qu'ils d£clarent 
» inconciliable avec lereposdel'Europe, continuent 
» les hostility, les Chambres, r6volt6es de cette 
» perfidie et de cet outrage a Find6pendance des 
» nations , leveront la France entiere pour la cause 
» de chaque citoyen. » 

Caulaincourt et Maret, trop clairvoyants pour 
croire aux scru pules des allies vainqueurs et a Tin- 
surrection nationale pour un enfant captif de l'Au- 
triche , mais trop politiques pour pousser Fempe- 
reur et la capitate a des extr6mit6s de feu et de sang 
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ou tout p£rirait, m£me la pa trie, se payaient do 
ces raisons , et autorisaient l'empereur a faiblir par 
leur faiblesse. II se promenait a pas interrompus 
dans la salle du conseil, £coutant tout sans rien 
r£soudre, lantdt approuvant d'un mot, tantdt re- 
futant d'un geste , et semblant chercher dans l'avis 
contradictoire de tous une decision qu'il ne trou- 
vait pas en lui-m&ne. Regnault de Saint-Jean- 
d'Ang61y attendait en vain cette decision promise 
par lui aux deputes pour la porter a la tribune. 
Elle ne sortait pas des levres de Napol6on. 



III. 



Les repr6sentants , lass6s d'attente , usaient leur 
impatience dans des groupes diss6min6s , et dans 
des entretiens tumultueux ou la lassitude se tra- 
duisait en menaces et en invectives contre cet 
homme qui ne savait, disaient-ils, ni vaincre, ni 
reconnaltre sa d£faite,'ni oscr, ni r6gner, ni tomber 
du trAne. Le president Lanjuinais ne pouvait con- 
tenir la colere et les murmures. II donna enfin a 
midi la parole au g6n6ral Grenier, rapporteur de la 
commission des Tuileries. Ge g6n6ral lut le rap- 
port. On le trouva d6risoire dans un moment ou 
les Ghambres avaient a prononcer entre le salut de 
la nation et les velleit6s d'un seul homme , obsta- 
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cle, a la fois, a l'independance du sol et a la liberte 
de la representation. 

Le rapporteur descend de la tribune sous les cla- 
meurs de la Ghambre irritee. Legrand, jeune repre- 
sentant de la Creuse , y monte pour enumerer les 
dangers de la pa trie. D'autres clameurs, parties des 
bancs imp6rialistes, Ten font descendre et l'accusent 
de semer les alannes. Un autre depute propose une 
declaration aux puissances, portee par cinq commis- 
saires negociateurs, et congue dans des termes ras- 
surants pour la paix de l'Europe. Duchesne , repre- 
sentant de llsere, veut dechirer le voile, et parle de 
Napoleon comme du seul obstacle aux negotiations. 
II allait conclure a l'abdication , quand Regnault de 
Saint-Jean-d'Angeiy, averti par Lanjuinais de la ne- 
cessity de pr6venir la deposition par la resignation 
volontaire et plus decente du trdne, s'eiance a la 
tribune, interrompt l'orateur, et annonce a la Gham- 
bre qu'avant trois heures Tempereur s'expliquera 
par un message conforme a la pensee de tous. 

On s'indigne contre ce delai, on dispute les heures 
et les minutes a celui a qui on n'a dispute ni la 
France, ni le trdne, ni le sang de la pa trie, a Nous 
» n'avons qu'un parti a prendre, s'ecrie Duchesne 
» reste a la tribune, c'est d' engager Tempereur, au 
)) nom du salut de 1'Etat , au nom de la patrie expi* 
» rante, de declarer son abdication. — Oui, oui, 
» s'ecrie-t-on dans toules les parties de TAssembiee, 
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» qu'il abdique ! qu'il abdique , s'il vent 6viter qu'on 
» le depose ! — Attendez , dit Lanjuinais, le salut de 
» la patrie est dans le message que m&iite Tempe- 
» reur! — Le salut de la patrie, r£plique une voix 
j> tonnante, n'est que dans l'abdication! » La Fayette, 
qui voit le despotisme 6branl6, se leve pour lui 
porter le dernier coup.« Si l'abdication temporise, 
» je propose rai, dit-il, la d^cheance. » Les applau- 
dissements 6clatent. Le g6n6ral Solignac , un de ces 
hommes qui sentent la decence des scenes natio- 
nales et qui r6servent leur dignity m^rne aux vain- 
cus, se jette en travers de cette impatience de 
La Fayette pour implorer encore une heure. On 
semble dispose a accorder ce repit a la fortune. 
La Fayette, Sebastiani, Dupin, Duchesne, Lacoste, 
Girod de l'Ain, Roy, Manuel veulent a grands oris 
pr^cipiter le d6noAment. L'heure est accordSe avec 
peine et la stance suspendue. 

L'heure n'etait pas encore 6coul6e, que les re- 
pr£sentants , les yeux attaches au cadran de la salle , 
se montraient du doigt la minute que 1'aiguille allait 
franchir, et sommaient de la voix le president de 
rouvrir la deliberation. « L'accusa tion ! l'accusation! 
» la mise hors la loi ! l'arrestation immediate ! » 
criaient des voix sans piti6. Un billet confidentiel de 
Fouch6 a Manuel et communique par ce repr6sen- 
tant a ses collegues annonga que Tempereur dictait 
en ce moment son abdication. 
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IV. 



Napoleon toujours irr£solu , corame nous l'avons 
vu la veille , la nuit et le matin, recevait depuis 
trois heures le double contre-coup des rgcits qui 
lui arrivaient de la Chambre et des nouvelles quil 
recevait de l'armge. EntourG de ses ministres, de 
ses conseillers intimes, de ses freres, de la foule a 
distance qui en ton rait FElys^e , et dont le sourd 
murmure arrivait jusque dans l'interieur des sa- 
lons, il ne cessait (Taller de son cabinet au jardin, 
du jardin dans son cabinet, tantdtseul, tantdt avec 
un des confidents dont il 6coutait tour k tour les 
inspirations. A chaque retour de ses pas perdus 
dans les allees de l'Elys^e , a chaque d6p£che qu'il 
d£cachetait, a chaque interlocuteur nouveau qui 
amvait de l'Assembl£e et du camp , on s'attendait , 
autour de lui, a lui voir declarer une resolution 
definitive. II en declarait mille contradictoires. II 
lassait mille fois plus ainsi la fortune , ses conseil- 
lers , ses freres et lui-mdme par ses irresolutions , 
qu'il ne les aurait lasses par une volonte une et 
6nergique. 

« Vous le voyez, disait-il a ses ministres, rien n'est 
» perdu , des troupes encore nombreuses me res- 
» tent. » II ordonnait a Davoust d'aller faire un rap- 
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port rassurant sur l'6tat de l*arm^e k la Chambre, 
convaincu que ce tableau de sa force im poser ait a 
rAssemblee. « On ne m'a pas m£me 6cout6, » lui 
disait tristement Davoust en rentrant a rfilys^e. 

Enfin on lui annonce que la Chambre ne lui 
donne plus qu'une heure. A cet outrage, lui qui a 
dejk tant de fois abdiqae en deliberation et en pa- 
roles devant son conseil , s'indigne contre la som- 
mation plus que contre la d£cheance. « Eh quoi , 
» s'^cria-t-il , de la violence!... Eh bien, puisqu'il 
» en est ainsi, je n'abdiqueraipas!... » A cesmots 
ses ministres, et Fouch6 surtout, tremblent que 
l'orgueil humili6 ne lui rende T6nergie du deses- 
poir. lis se regardent. « Non , r6p6ta-t-il , je n'ab- 
» dique pas!... La Chambre n'est qu'un ramas de 
» jacobins, d'ambitieux que j'aurais dti denoncer a 
)) la nation et chasser!... Mais le temps que j'ai 
)) perdu peut se r6parer. » 

Ses conseillers se troublent. Regnault de Saint- 
Jean-d'Ang&y, un des hommes qui laissent parler 
le plus le coeur dans les affaires , et dont 1'attache- 
ment est le moins suspect a son maitre, le conjure 
pathetiquement de faire tr6ve a des illusions mor- 
telles, de ne pas entrer en lutte avec une assemblee 
qui montrera en lui l'unique obstacle k une pai\ 
devenue la necessity et la passion de la nation. « Ne 
» vous 6tes-vous pas sacrifte une fois au salut com- 
» mun en 1814, lui dit-il, sacrifiez-vous encore! 
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» C'est le seul reproche digne de vous a vos revers 
» et a votre pays! — Est-ce que j'ai jamais refuse 
» d'abdiquer! rgplique en murmurant l'empereur; 
» mais je veux qu'on me laisse y songer en paix. 
» Quand j'aurai abdique cependant, » reprit-il, 
comme s'il se repentait d6ja de cette concession for- 
cee arrach£e a son Amotion, « vous n'aurez plus 
» d'armge, et dans huit jours l'ennemi sera a Paris ! » 
Son regard et son accent , en parlant ainsi , sem- 
blaient interroger les ministres et les g£n£raux pre- 
sents a cette lutte si obstin^e , si prolong6e et si in- 
d£cise dans son &me. Les regards et les attitudes ne 
lui rgpondaient que par Tincrgdulitg et par l'abatte- 
ment. II reprenait ses promenades solitaires dans 
les allies les plus sombres de l'Elys6e. 



V. 



Mais les cris de Napoleon hors la loi ! r£pondaient 
d&ja dans TAssembl^e aux derniers cris de Vive 
I'empereur ! qui se fatiguaient sous les fen£tres de 
son palais a provoquer une 6nergie consum£e en 
paroles. Lanjuinais lui envoya le commandant de la 
garde du palais 16gislatif pour le supplier de h&ter 
son message , s'il ne voulait pas que la Ghambre 
prononc&t sa deposition et ne le d6cr6t&t d'accu- 
sation. D6ja les mesures 6taient prises pour arr&er 
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Napoleon , au milieu du faible groupe qui 1'entou- 
rait, par les homines r&olus de la Chambre, et les 
ex£cuteurs de cet ordre se tenaient pr&s au premier 
signe dans les antichambres de r£lys6e. Une obsti- 
nation plus prolongge pouvait ensanglanter la sc&ne. 
L'heure prenait le caract&re sinistre des depositions 
d'empereur k Rome. Entre un homme et un pays, 
le glaive pouvait trancher le nceud. 

Napol6on passa dans un cabinet 6cart6, a Tex- 
tr£mit£ de Taile gauche du palais, et assists de 
Lucien son frere, il dicta lentement, et en pesant 
tous les termes , sa derni&re abdication. 

« Frangais ! disait 1'empereur, en commen$ant 
)) la guerre pour soutenir l'hutependance nationale , 
» je comptais sur la reunion de tous les efforts, de 
» toutes les volontes , et sur le concours de toutes 
» les autorit£s nationales. J'&ais fonde a en esp£rer 
» le succes, et j'avais brav6 toutes les declarations 
» des puissances contre moi. Les circonstances me 
)) paraissent changges. Je m'oflre en sacrifice a la 
)) haine des ennemis de la France ; puissent-ils &re 
» sinc&res dans leurs declarations, et n'en avoir 
» voulu rgellement qu'& ma personne ! 

)> Ma vie politique est termin£e ! et je proclame 
» mon fils, sous le titre de Napoleon II, empereur 
» des Francis. 

» Les ministres actuels formeront provisoirement 
» le conseil de gouvernement. L'interGt que je porte 
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» a mon fils m'engage a inviter les Chambres a or- 
» ganiser sans delai la r£gence par ime loi. 

» Unissez-vous tous pour le salut public et pour 
» rester une nation ind£pendante. 

» Napoleon. 

» Palais de FElys^e, 22 juin J 8 15. » 

Son secretaire, Fleury de Chaboulon, qui etait 
all6 chercher a rile d'Elbe cette seconde fatal ite 
d'une d£ch£ance, re$ut de la main de Napol£on le 
manuscrit de Lucien pour en faire plusieurs copies. 
Les copies que ce secretaire remit, un moment apres, 
a 1'empereur portaient la trace de quelques gouttes 
de larmes. Napoleon les apergut. Jetant au jeune 
homme , nagu&re confident de ses esp£rances , au- 
jourd'hui de son humiliation , un regard plein de 
reprocheasa destin6e : « lis Font voulu! » dit-il; 
rejetant ainsi, par une derniere consolation de l'or- 
gueil , la tem6rite du retour et les consequences de 
Waterloo sur un peuple qui n'avait provoqug ni son 
ambition, ni son d£sastre. 



VI. 



Maret, en lisant Facte d'abdication, pa rut crain- 
dre que les puissances ne fussent pas satisfaites des 
termes dans lesquels 1'empereur dgclarait qu'il des- 
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cendait du tr6ne. « Que voulez-vous dire ? rgpondit 
» Napoleon. — Que les allies, r6pliqua Maret, exi- 
)> geront peut-6tre la renonciation de vos freres a 
» la couronne. — Ah! Maret, » s'6cria l'empereur, 
jaloux jusqu'au dernier moment des eventuality de 
sa dynastie , « voulez-vous done nous dishonorer 
» tous ? » Napoleon , au moment ou tout lui 6chap- 
pait , croyait encore avoir fond£ un empire pour 
les collat6raux de 1'humble maison de son pere. Le 
i^enie ne preserve pas les grands hommes eux- 
m&mes des illusions et des petitesses de la m£dio- 
crit6. Un enfant n'aurait pas esp6r6 dans une pa- 
reille heure ce que l'empereur affectait d'attendrc 
du des tin. 

II rentra , son abdication k la main, dans le grand 
cabinet du conseil, et remit les deux copies a ses 
m in is t res. Fouch6 tenait enfin le fruit si longtemps 
dispute a son impatience. II affecta la compassion, 
regut Facte en s'inclinant des mains de l'empereur, 
et le porta, suivi de Carnot, de Caulaincourt et des 
autres ministres, a 1' Assemble. Carnot et Caulain- 
court, tout en reconnaissant la n6cessit6 de cette 
capitulation supreme de l'empereur, restaient fid&les 
et attendris. Cette capitulation affranchissait leurs 
actes , non leurs coeurs. lis portaient dans leur atti- 
tude et sur leur physionomie le deuil, Tun de l'in- 
dependance de la France , r autre du detr6nement 
de son ami. 
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VII. 



Mais ces sentiments personnels de deuil et d'at- 
tendrissement pour l'horarae ne p6n6traient pas dans 
l f Assemble, ou du moins ils y 6taient 6toufl£s sous 
la crainte d'une dernifcre tentative de Napol6on pour 
ressaisir l'Empire, sous ces ruines et sous la colore 
de la patrie tromp6e par ses promesses et par ses 
revers. Pendant que Napol6on discutait les termes 
et les formes de son abdication, les cris de d6* 
ch£ance se multipliaient dans la salle. Un de ces 
hommes que la mobility et la sensibility banale de 
leur ftme jettent partout ou il y a un mouvement du 
sort, un drame et des larmes, M. de Laborde, qui 
avait pleur6 de bonne foi en serrant les mains de 
Louis XVIII a son depart des Tuileries, accourut de 
r Assemble a r£lys6e pour avertir, avec la mdme 
emotion, Fempereur que l'heure pressait, et qu'il 
fallait pr6venir le vote de r Assemble, s'il ne vou- 
lait pas que ce vote fftt un outrage. Laborde s'6tait 
crois6 avec les ministres sans les reconnaltre. « Ils 
» sont done bien presses ! s'6cria avec humeur Na- 
» pol&ra; dites-leur de s'apaiser, il y a un quart 
» d'heure que je leur ai envoye mon abdication. » 

Fouch6 6tait deja mont6 a la tribune, l'acte d'ab- 
dication k la main. La vue de cette feuille de papier 

TOH. IV. 23 
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qui contenait Fobeissance de Fempereur a la Cham- 
bre et k la destin^e , calma tout. II fut ais6 k Fouche 
de se prevaloir lui-m£me de la compassion qu'un 
grand peuple doit k un grand homme et k un grand 
sacrifice. L'acte fut ecoute en silence. II y a des 
mote qui detendent en un moment les coleres des 
hommes rassembies. Mais il y a des homines qui se 
jettent a propos, et avec une froide pr6voyance des 
retours possibles, dans les 6v6nements, pour les 
achever et les constater par des actes irrevocables, 
legistes de la fortune qui changent en lois les dterets 
du sort. Tel fut ce jour-la M. Dupin. 

II s'61anga k la tribune, une deliberation tout 
ccrite a la main, et proposa, de peur que Fauteur 
de Fabdication ne pftt un jour la retirer, comme il 
avait fait de celle de Fontainebleau, d'accepter cette 
abdication par un vote authentique de la Chambre, 
afin que deux parties, la nation et Fempereur, in* 
tervenant au contrat, Fune ne pAt le retirer sans 
la participation de Fautre. M. Dupin, jeune et for* 
maliste, ignorait encore que ce n'est pas la forme, 
mais la victoire ou le revers qui continue ou qui 
rtvoque ces abdications d* empire. II demanda la 
creation d'une commission chargee de preparer 
une constitution nouvelle et de la faire jurer par 
le prince choisi par le peuple. Ce mot, qui indiquait 
aux derniers partisans de FEmpire la pensee d'une 
autre dynastie, souleva des murmures auxquels les 
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ennemis de 1 J Empire ne tenaient pas en ce moment 
a r6pondre. Les circonstances parlaient et agissaient 
assez vite pour eux. 

Un autre repr&entant, Mourgens, demanda que 
le tr6ne fAt declare vacant et que F Assemble se 
d6clanU constituante. Nouveaux murmures dans 
les rangs des adherents de la dynastie de l'empe- 
reur. L'un d'eux veut qu'on lise Farticle de Facte 
du champ de mai qui proscrit a jamais les Bour- 
bons du tr6ne , afin de faire rougir la nation d'un 
si prompt d£saveu d'elle*m&ne. Lanjuinais s'y 
oppose sous pr6texte que cet acte est assez connu. 
Regnault de Saint-Jean-d'Anggly , retrouvant une 
ancienne Eloquence souvent profange par le servi- 
lisme de Fadulation , attendrit une derniere fois la 
tribune par le contraste entre la grandeur et l'abais- 
sement de la fortune de son mattre. II 6 vita habi- 
lement par des concessions oratoires les propositions 
de M. Dupin et de M. Mourgens , en admettant seu* 
lement la moitie de leurs decrets. La Chambre, 
satisfaite de ce qu'elle avail conquis en une heure, 
vota, sur la demande de Regnault de Saint-Jean- 
d'Anggly, une adresse de respectueuse reconnais- 
sance a Fempereur, port6e a F instant a FElys6e 
par son president et ses secretaires. Elle vota en 
outre la nomination d'une commission de cinq 
membres , choisis dans les deux Chambres , pour 
exercer provisoirement le gouvernement et confir- 

23. 
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merles ministres de Napoleon dans leurs fonctions. 
Les membres de la commission du gouvernement 
furent Carnot, Fouch6 et le general Grenier dans 
la Ghambre des deputes; dans la Chambre des pairs, 
Quinette et Caulaincourt. 



VIII. 

Gependant 1'empereur, laiss6 a sa solitude dans 
l'£lys£e, a mesure que lo pouvoir qui I' abandon - 
nait passait aux Chambres, aux commissions, a ses 
propres ministres, attendait, dans une resignation 
qui n'£tait pas sans retours et sans esp£rances, les 
actes de la representation nationale envers lui. 
Averti de quart d'heure en quart d'heure, par Lu- 
cien, Regnault et ses afiides, des Amotions alterna- 
tives de l'Assembiee, il en recevait les cont re-coups 
dans le fond de ses appartements et de ses jardins. 
II ne cessait de s'y promener comme sur l'espace 
etroit d'ou il observait les progres et les revers de 
ses batailles avec 1' agitation inquiete d'un homme 
qui trompe la fievre de l'&me par le mouvement du 
corps. 

La nuit torn bait, rien no lui indiquait encore s'il 
la passerait libre et actif dans un palais ou dans 
la prison d'un souverain detr6ne. Toutes ses pen- 
sees et toutes les pens6es de ses fibres se concen- 
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traienl maintenant sur la deposition ou sur le main- 
tien de son fils et de sa dynastie sur le trdne. II ne 
luttait plus que pour l'ambition de sa famille ou 
pour 1'Empire a sa posterity. D6tr6n6 lui-m6me, il 
se croyait vainqueur encore, s'il emp£chait la France 
de d£tr6ner du moins son nom. 



IX. 



On lui annon$a enfin la deputation de la Cham- 
bre des repr&entants. Elle etait en grande partie 
compos£e de ses ennemis. Bien qu'elle deguisftt le 
d£tr6nement sous le respect, l'acte de lui apporter 
les remerctments de la France pour une abdication 
lib£ratrice ressemblait plus a une derision qu'a un 
hommage. 

Nul n'ignorait que cette abdication, contests 
par lui et arrach6e par les menaces de Topinion, 
avait 6t6 conquise plus qu'obtenue, qu'elle 6tait 
un sacrifice a la force plus qu'un sacrifice k la pa- 
trie. Lui-m6me, il le savait mieux que personne. 
Mattre n£anmoins de sa physionomie et de son atti- 
tude, il prit avec grandeur le r61e que la n£cessit£ 
lui donnait, et que le respect d£guis£ de la Chambre 
lui permettait de prendre. Devant Lanjuinais, de- 
vant La Fayette, devant Fouch6, laisser lire le res- 
sentiment ou Thumiliation, c'etait tomber deux fois. 
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II revcUit l'apparence de la resignation la plus vo- 
lontaire et du patriotisms le plus d6sint£ress6. II se 
depouilla de touto pompe, comme Diocletian k Sa- 
lone , et parla en homme que les evenements ne 
touchent plus que par l'intenH qu'il porte du haut 
de sa gloire et du lointain do son exil a son pays. 



X. 



Seul, debout dans un salon mal edaire, le visage 
impassible , quand Lanjuinais , suivi de ses colle- 
gues , eut 6t6 introduit et lui eut donne lecture de 
la declaration honorifique et respectueuse de la 
Ghambre , il r£pondit avec la gravite d'accent et la 
lenteur meditative d'un homme qui cherche sans 
solennite ses expressions dans son coeur : 

a Je vous remercie k mon tour, dit-il k Lanjuinais, 
» de vos sentiments ; je desire que mon abdication 
» puisse faire le bonheur de la France ; mais je ne 
» Tesp^re point, reprit-il avec une severe incredulity 
» d'accent, je laisse l'fitat sans direction politique. . . 
* Le temps perdu a me renverser, » ajouta-t-il d'une 
voix de reproche et en regardant les republicans 
de la deputation , a aurait pu Atre employe k mettre 
)> la France en etat d'6craser l'ennemi... Je recom- 
» mande a la Ghambre de renforcer promptemenl 
» les arm6es... » Triste decision d'un general qui 
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venait de perdre les dernieres armies de la France, 
et qui n'avait pu, en treis mois de dictature abso- 
lue, lever pour sa cause que quinze mille volontai* 
res pour renforoer se6 vieilles bandes. — Qui veut 
» la paix doit se preparer a la guerre. Ne meitez 
» pas cetle grande nation k la merci des 6tran* 
» gers ! » — Et l'ennemi 6tait sur les pas de celui 
qui parlait ainsi, aux portes de Paris. — « Graignez 
» d'etre d&?us dans vos desseins , c'est la qu'est le 
» danger ! » — Comme si le danger dans une pa* 
reille conjoncture n'eftt plus 6t6 dans l'invasion du 
sol d6couvert par lui k un million d'6trangers, mais 
dans une question de tr6ne. — « Dans quelque po* 
» sition que je me trouve , je serai toujours heureux 
» si la France est heureuse.., Je recommande mon 
» fils a la France... J'espere qu'elle n'oubliera pas 
)) que je n'ai abdiqu6 que pour lui ! » Mot pa tern el, 
mais personnel, qui d£mentait maladroitement tous 
les autres d&int&essements du langage. — « Je 
» l'ai fait aussi, r6p£ta-t*il cependant, ce grand sa* 
» crifice, pour le bien de la nation. » — Puis se 
reprenant de nouveau pour mieux inculquer sa pen* 
s6e vraie dans Tesprit de la France : a Ge n'est 
» qu'avec ma dynastie que la France peut esp£rer 
» d'6tre libre, heureuse et ind6pendante ! » 

Le chef et le heros de cette dynastie parlait ainsi 
en remettant la France envahie, ravag^e et asservie 
par les repr6sailles de l'Europe, a une Ghambre de 
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repr&enlants qui n'avait d'option qu'entre la ruine 
du pays ou une capitulation avec la vie to ire. Na- 
poleon ne songeait gvidemment, dans un pareil 
moment , a tromper personne parmi ses ennemis ou 
parmi les patriotes imp&iaux qui l'6coutaient; mais 
il songeait a la posterity, que les slides de son des- 
potisme devaient travail I er trente ans a corrompre 
avec les textes qu'il leur pr£parait. II avait le pres- 
sentiment de la puissance du sophisme sur les 
peuples. II montra le gfriie de la divination des 
aberrations des partis. 11 fut grand par son intelli- 
gence de noire petitesse, sublime par son m£pris 
pour l'humanil6. 

Rien des inconsequences de ce discours n'6chappa 
aux membres de la deputation, ennemie respec- 
tueuse de Napol6on , qui l'entendirent. Aucun ne le 
releva. La convenance et l'infortune le dgfendaient. 
lis baisserent les yeux pour qu'il ne pAt y lire, ni 
un consentement , ni une refutation de ces derni&res 
plaintes que la victoire laisse aux vaincus. lis se re- 
tirerent en silence pour reporter ces paroles confuses 
et mieux r6dig£es a FAssemhlee. Elle se suspend! t 
pendant la nuit pour laisser agir les heures et la 
commission du gouvernement. 
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XL 



Mais la Chambre des pairs, compos£e en plus 
grande masse des familiars de Napoleon , ne s'6tait 
pas suspendue. Uoe stance de nuit y disputait en- 
core la couronne et 1' empire a la n6cessit£. C'^tait 
\k que les freres de l'empereur, Lucien, Joseph, 
J6r6me, son oncle le cardinal Fesch, sesanciens mi- 
nis tres, ses hauts dignitaires, ses conseillers d'titat, 
ses ambassadeurs , ses g6n6raux, ses courtisans, 
enrichis de dix ans de largesses et grandis de titres 
et de dotations , repr&entaient avant tout le parti 
d6sesp£r6 de sa fortune* L'empereur comptait en- 
core , non sur leur reconnaissance , — il avait trop 
vici6 le coeur humain pour fonder des esp6rances 
sur des vertus , — mais sur des int£r6ts li6s aux 
siens. Le d6tr6nement de sa dynastie , c'6tait pour 
tous une d6cheance personnelle. lis avaient jet6 leur 
sort dans le si en. La ratification de la Chambre des 
pairs 6tait constitutionnellement n£cessaire a Facte 
de la Chambre des deputes qui yenait d'instituer un 
gouvernement national, au lieu d'un regime impe- 
rial, voeu secret de l'empereur et de sa famille. 
Cette famille yenait protester et lutter. 
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XII. 

Lucien, le plus intr6pide, le plus Eloquent et le 
moins impopulaire de tous les membres de cette 
cour, monta , k dix heures du soir, k la tribune. 
II tenta de surprendre , par un vote d'acclamation 
et d'enthousiasme, ces homines d6j& 6nerv6s par le 
sentiment de l'affaissement du sol qui ne les portait 
plus , et dont le plus grand nombre ne pensait d6j& 
qu a se faire pardonner le 20 mars par la monarchic 
quelconque que la d6faite de Waterloo leur im- 
poserait. 

« II s'agit, » s'ecria brusquement Lucien, k la ma* 
niere des orateurs antiques ou des tribuns de la Con* 
vention et des clubs parlant k un peuple qu'on en* 
leve ais6ment de la voix et du geste , « il s'agit de 
» savoir ici si la France est une nation ind£pendante 
» et libre! L'empereur a abdiqu6 : Vive Vempereur! 
» c'est le cri de la France et de la monarchie ! tout 
» interregne est une anarchie. C'est la loi de l'Etat! 
» que la Chambre des pairs, qui a jur6 fid^lite a 
)> cette loi et a Fempereur, qui a renouvel6 naguere 
» son serment au champ de mai, declare d'un mou* 
» vement spontan6 et unanime devant les Frangais 
» et devant les Strangers qu'elle reconnail Napo- 
» loon II pour empereur. J'en donne le premier 
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»rexemple! Je jure fidelite a l'empereur Napo- 
» leon II. » 



XIII. 

Lucien avait cru parler a un peuple, il parlait a 
des courtisans. Sod acclamation resta froide, isol6e 
el sans 6cho sur ses levres ; sa scene pr6m6dit£e de 
r antiquity ou de la revolution 6cboua dans un sie- 
cle blas6 de drame et experiments de quinze ans 
de servitude. Des rires et des murmures delate rent 
et grond&rent contre son improvisation. 

Un homme grave , sensible , respectueux envers 
le malheur, mais inflexible aux entralnements qui 
pouvaient perdre sa patrie, M, de Pont£coulant , 
rompu depuis 1 789 aux revolutions et aux assem- 
blies, succ6da h Lucien, et jeta le calme patriotic 
que de sa parole mesur£e sur la provocation intern- 
pestive de Lucien. 

« Ge que je n'aurais pas dit dans la prosperity 
» de I'empereur, s'6cria Pont6coulant , je le dis 
» aujourd'hui que l'adversite Ta frapp& J'ai regu 
» de lui des bienfaits, des honneurs, je lui dois 
» tout, je lui suis reste fidele jusqu'a I'beure ou 
)) il m'a d61i6 de mes serments. Mais on nous pro- 
» pose un acte inusitg , une t6m6rit6 sans delibe- 
ration! Qui 6tes-vous, vous qui venez de par- 
» ler ici? Ce prince etranger est-il Fran^ais? II Test 
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» peut-dtre par les talents et par les services qu'a 
» une autre 6poque il a rendus a la liberty. Je veux 
» bien , moi, le reconnaltre pour Fran^ais. Mais la 
)) Constitution le reconnait-elle ? Non, elle ne voit 
» en lui qu'un prince romain , et Rome ne fait plus 
» partie du territoire depuis 1814. Que veut-il? 
» Qu'on proclame Napoleon II. Qui est Napol&m II? 
» Un enfant, un-souverain captif k Vienne. Etc'est 
» \k le souyerain que nous reconnaitrions pour mai- 
» tre de la France? Les s^natus-consultes d6cla- 
» rent un prince captif denationalise. II faudrait lui 
» substituer une r6gence, laquelle? (Test ce que 
» vous proclamerez ! » 

« Continuer TEmpire sans l'empereur le lende- 
» main de Waterloo, dit Boissy d'Anglas, ce serait 
» une d6mence! En descendant du trine, l'empe- 
» reur entralne TEmpire avec lui ! » 

Le consentement g6n6ral a ces paroles de Boissy 
d'Anglas et de Pont6coulant porta le d&espoir dans 
T&rne du jeune soldat dont la complicity k Grenoble 
avait entratn6, par l'exemple, la defection de Tar- 
m6e, la ruine de la patrie. II ne lui restait pour 
cause que la cause de Napol6on. Sa chute entratnait 
sa renomm6e, son ambition, sa vie peut-6tre. II s'a- 
gitait sur son banc , retenu en vain par les conseils 
de ses voisins , plus d6sint6ress6s et plus froids que 
sa jeunesse. 

II s'61an$a enfin a la tribune. C'6tait Lab6doyere. 
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Le vertige de ses remords 6tait lisible sur ses beaux 
traits. Les hommes sages de r Assemble deploraieot 
sa presence a une tribune oil ce jeune bomme n'a- 
vait a choisir qu'entre l'aveu humiliant d'une defec- 
tion militaire , et l'obstination insens£e dans la perte 
de son pays. II avait d£ja parte le matin en faveur 
de Napoleon II , refuge des bonapartistes vaincus. 



XIV. 

(( L'abdication de Napoleon, » dit-il avec l'accent 
de l'indignation injurieuse contre ses collegues , 
c( est nulle, je le declare, si vous ne proclamez pas 
» Napoleon II. » Des murmur es d'incr6dulit6 lui 
r6pondirent : « Eh! qui done s'y oppose? » reprit- 
il avec une attitude plus menagante; « des ado- 
» rateurs de tous les pouvoirs qui savent se deta- 
)> cber d'un monarque avec autant d'habilete qu'ils 
» en montraient a le flatter! » II oubliaitque lui- 
m&me s'etait detache des Bourbons, protecteurs de 
sa famille, apr&§ en avoir regu faveur et grade. 
« Oui, je les ai vus, ces hommes, » poursuivit-il au 
milieu des marques de dedain et d'inattention de 
ses collegues qu'il voulait rappeler au -silence par 
Tinjure; « je les ai vus ramper autour du tr6ne aux 
» pieds du souverain heureux! lis s'en eioignent 
» quand il esttombe dans le malheur! Us repous- 
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» sent Napoleon II parce qu'ils sont presses de re- 
» cevoir la loi des strangers k qui ils donnent d£ja 
» les noms d'alltes et d'afnis ! » La Chambre, soule- 
vee aces reproches, 6clata d' indignation. «Eh bien! 
)> jele declare, » poursuivit en s'animant davantage 
par la resistance le jeune general , « si Napoleon II 
)> n'est pas proclam£ , l'empereur doit tirer T^pee ! 
» II se verra a la ttHe de cent mille hommes! Tous 
» les coeurs g6n6reux viendront a lui. II sera en- 
» tour£ de ces braves guerriers couverts de bles- 
» sures et qui lui gardent encore la derniere goutte 
o de leur sang ! » Puis , se tournant vers quelques 
g&ieraux et mar£chaux plus impassibles que lui et 
que sa pens6e semblait designer k la pens£e pu- 
blique : <c Malheur, s'&ria-t-il, k ces g6neraux vils 
» qui Font d^ja abandonn£ et qui peut-6tre m£di- 
)> tent en ce moment de nouvelles trahisons ! » Le 
scandale de cette accusation de trahison dans la 
bouche d'un homme qui avait trahi lui-m£me ses 
devoirs, gronda dans 1'Assemblee. « La nation, 
» continua Labedoyere, serai t indigne de Tcmpe* 
» reur si elle l'abandonnait une seconde fois dans 
» ses revers ! » 

A ces mots , on proteste de toutes parts contre 
ce pr£tendu abandon trop dementi par le sang de 
trente mille Fran^ais vers6 pour lui k Waterloo et 
coulant encore sous les remparts de Paris pour sa 
cause * a Quoi! ne l'avons-nous pas d^j& abandonng 
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» une fois, » rgpond ie jeune homme etonne de ce 
dementi; « ne sommes-nous pas prAts k F abandon- 
» ner encore? Quoi! il y a quelques jours k peine 
» que, en face de l'Europe, vous juriez de le defen- 
» dre! Oil sont ces serments? cette ivresse? ces mil* 
» tiers d'eiecteurs organes des volontes du peuple ? 
» Napoleon les retrouvera si, comme je le demande, 
)> on declare que tout Fran$ais qui desertera son 
» drapeau sera jug6 selon la rigueur des lois! que 
» son nom sera declare inf&me ! sa maison ras6e ! sa 
» famille proscri te ! . . . Alors plus de traltres! plus de 
» ces manoeuvres qui ont occasionne les dernieres 
» catastrophes et dont peut-etre quelques auteurs 
» si£gent ici ! . . • » Labedoyere faisait allusion de la 
pens6e et du regard au marshal Ney lui*m6me, qui, 
dans la stance du matin, avail con sterne I'Assembiee 
et r6fute Labedoyere en avouant et en exag£rant 
peut-dtre les d&astres de Waterloo, comme si l'aveu 
des extremity de sa patrie eAt 6t6 la reparation de 
sa defection a Lons-le-Saulnier et le prgliminaire de 
sa reconciliation avec les Bourbons, dont il avail 
montr6 le retour comme inevitable. Mais ces impre- 
cations et ce deiire de Labedoyere, invoquant les 
supplices sur les t£tes des trattres supposes, comme 
pourdetourner la foudre de sa propre t£te, faisaient 
bondir les uns de colere, les autres d'impatience, 
tous d* indignation. 

Des cris unanimes invoquent contre lui la seve- 



368 H1ST0IBB DE LA RESTAURATION. 

rite du president el la reparation de ses outrages. 
cNon, je n'ecoute rien, » repondit-il a ces cris. 

Valence, vieilli dans las camps, se leve pour lui 
donner un conseil paternel, il refuse de 1'entendre; 
Massena, couvert de ses cheveux blancs, de ses vic- 
toires et de sa fidelity a la France, lui crie : « Jeune 
» homme , vous vous oubliez vous-meme ! — II se 
» croit encore an corps de garde , » dit avec dedajn 
le vieux Lameth, qui retrouvo dans ces apostro- 
phes les fureurs impuissantes de la Convention au- 
trefois bravees par lui. 

Lab6doyere, dont la voix est etouftee par les sou- 
levements de la Chambre , promene lentement son 
regard sur tons les membres de 1' Assemblee . « II est 
» done ecrit, » dit-tl en recueillant toutes les forces 
de sa voix , < qu'on n'entendra jamais ici que des 
» voix basses ! » A cette injure collective 1' Assem- 
bled n'a qu'une ame, qu'une attitude, qu'un geste 
pour la repousser et pour la renvoyer en inepris a 
1'orateur. « Oui, » repete-t-il avec une attitude de 
dedain et d'insotence qui aggrave son apostro- 
phe, o oui, depuis dix ans cette Chambre n'a en- 
» tendu que des voix avilies ! » 

Le tumulte interrompit de lui-m&ne par son 
oxces la deliberation. 
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XV. 



Le comte de S6gur demande en termes plus polis 
et plus mod£r& que le gouvernement prenne le 
titre de r£gence. La nation semblait a ces hommes 
avoir tellement oublte ses propres litres qu'elle ne 
pourrait se gouverner que sous le nom d'un maitre 
m£me absent! Maret appuie Segur dans l'int^r^t de 
la dynastie qui les entraine en s'6croulant. Lameth 
s' oppose a cette obstination de rassujettissement de 
la patrie a une famille qui condamnait la patrie a 
s'ensevelir avec une dynastie. Le roi Joseph, a qui 
on a fait entrevoir le titre de regent, insiste en vain. 
Flahaut et Maret s'acharnent a cette h6r6dit6 qui 
sauve au moins le debris de la famille. 

L'Assembl6e ne decide rien que la nomination de 
deux membres pris dans son sein pour completer 
le gouvernement provisoire. 

La deputation de la Chambre des pairs conduite 
par un des orateurs qui avaient le plus adul6 l'empe- 
reur heureux, Lac6pede, se pr6senta, au milieu de la 
nuit, aux portes de l'Elys6e, pour annoncer k Napo- 
leon que ses partisans m&ne l'abandonnaient, et que 
sa famille seule ou sa domesticity avait soutenu le 
principe de sa dynastie. La deputation de la Chambre 

TOM. IV. 24 



370 11IST01RE DE LA RESTAURATION. 

des deputes sortait a peine de sesappartements qu'elle 
se rencontra sur le seuil avec celle de la pairie. Ce fut 
le dernier coup aux esperances obstin£es de Napo- 
leon. 11 avait foi dans Eloquence de Lucien, dans 
le nombre de ses parents, de ses serviteurs, de ses 
courtisans qui remplissaient la Chambre des pairs. 
II croyait trouver la du moins un point d'appui 16gal 
contre la mobility et l'ind6pendance de la Chambre 
des repr£sentants. D6tromp6 aux premiers mots de 
Lac6pede , il dgguisa mal sa colere. 

a Je n'ai abdiqu6 que pour mon fils, » dit-il 
dun ton menagant en r6p6tant les termes de son 
aide de camp Lab6doyere ; « si les Chambres ne le 
)> proclamaient pas, mon abdication serait nulle !... 
» Je resterais dans tous mes droits !... » 

Ces droits d'un seul homme contestant face a face 
la disposition de soi-m&me a une nation 6taient ceux 
qu'il avait pris par la main arm6e de quelques sol- 
dats le 1 8 brumaire, et repris le 20 mars par l'em- 
bauchement de Tarm^e ; mais la Chambre des pairs, 
sortanl elle-m6me de ces deux sources, ne pouvait 
lui opposer des droits plus saints; elle l'6coutait en 
silence. 

« D'apres la marche que Ton prend, ajouta-t-il, 
» on ram&nera les Bourbons ! . . . Vous verserez bien- 
» t6t des larmes de sang ! . . . On se flatte d'obtenir 
» le due d'Orteans, mais les Anglais ne le veulent 
» pas. D'Orteans lui-m6me voudrait-il monter sur 
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)) le tr6ne avant que la branche r^gnante eftt ab- 
)> diqu6?... Ce serait un usurpateur. » 

II discutait d£j& avec la sourde et muette neces- 
sity. Celui qui avait si souvent attests le destin 
comme le droit supreme le subissait en niurmurant 
a son tour. Le destin, c'6tait Waterloo, et le con- 
tre-coup inevitable d'une dtfaite sur un empire 
qui n'avait pour base depuis le 20 mars qu'une vic- 
toire de Tarm6e sur le peuple, vengee malheureu- 
sement pour la patrie par une d6faite de Parmee 
par l'&ranger. Le principe s'6croulait sous les con- 
sequences. L'6p6e avait tout fait; l'6p6e bris6e, 
tout s'£croulait : empire , homrae , nation . 
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